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Depuis long-temps il manquait en France un dépôt de 
livres de piété à l’usage des églises reformiez et protes- 
tantes ; François Sclierff s’est déterminé à former un 
établissement sous le nom de Librairie protestante , où 
l’on peut se procurer tous ces livres; tels que Bibles , 
Nouveaux Testamens , Psaumes de David , Catéchismes, 
Sermons , Livres de prières et dé méditation , Litur- 
gies des églises et des familles, Sonnets chrétiens. Le 
même libraire se charge de toutes les commissions rela- 
tives à la librairie, tant ancienne que moderne, qu’on 
voudra bien lui adresser, de la vente de toutes sortes 
d’ouvrages, soit pour sou compte, soit pour celui des 
auteurs; lettres et argent franco. 
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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITEUR. 


L’ouvrage dont nous publions ici la 
traduction , est un de ceux qui, dans ces • 
derniers temps , ont obtenu le plus grand 
succès eh Angleterre. En pouvait -il être 
autrement ? C’est la Vie du plus grand ca- 
pitaine qui ait jamais honoré la marine 
anglaise, soit par l’élévation de son carac- 
tère , soit par le nombre et la grandeur de 
ses exploits. Nous ne douions pas que cette 
Vie n’intéresse vivement les Français que 
d’anciennes rivalités n’ont jamais empêché 
de rendre justice au mérite de ceux de leurs 
ennemis, qui leur ont fait le plus de mal, 
et qui ont constamment admiré les rares 
talens et l’héroïque valeur de Nelson. 
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CHAPITRE PREMIER. 

* # , • , I ■ . . *J4 Yul 'Hw ' V 

» «• 

Naissance et traits de l’enfance de Nelson. — Il commence 
sa carrière dans la marine à bord du Raisonnable . — 
Il s’embarque , pour les Indes occidentales, sur un vais- 
seau marchand , et sert ensuite à bord du Triomphe. 


Horace, fils d’Edmond Nelson et de Cathe- 
rine Suckling, naquit le 29 septembre 1768, 
dans le presbytère de Bu rnham-Thorpe, village 
situé dans le comté de Norfolk, et dont son 
père était ministre. Sa grand’mère était sœur 
aînée de sir Robert Walpole, et le premier 
baron de ce nom était son parrain. Madame 
Nelson mourut en 1767 , laissant huit enfans, 
de onze qu’elle avait eus. Maurice Suckling, 
frère de cette dame, et capitaine dans la marine, 
fit à cette occasion une visite à son beau-frère. 
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4 VIE DE NELSON, 

et lui promit de Se charger d’un de ses fils.' 
Trois ans après, Horace, qui n’avait encore 
que douze ans, se trouvant dans la maison 
paternelle , pendant les vacances de Noël , ap- 
prit, par une gazette, que son oncle venait 
d’être nommé capitaine du RaisonnJhle , vais- 
seau de 64 canons. « William , dit-il aussitôt 
à l’un de ses frères, plus âgé que lui de dix- 
huit mois, « je vous en prie, écrivez à mon 
« père que je désire m’embarquer avec mon 
« oncle Maurice. » M. Nelson prenait alors les 
eaux de Bath, par le conseil des médecins. 
Comme sa fortune était médiocre et qu’il n’avait 
aucune espérance de la voir augmenter , il vit 
bien que le désir de pourvoir lui-même à son 
existence était le principal motif de la résolu- 
tion de son jeune fils. Connaissant d’ailleurs 
le caractère d’Horace , et persuadé , ainsi qu’il 
l’avait dit souvent, que, quelle que fût la car- 
rière choisie par ce jeune homme, il ne man- 
querait pas d’y parvenir au rang le plus élevé, 
il consentit volontiers à son noble projet. On 
écrivit donc au capitaine Suckling. « Com- 
« ment! dit cet officier dans sa réponse, c’est 
« ce pauvre Horace, cet enfant si faible , qu’on 
« m’envoie dé préférence aux autres pour lut- 
« ter contre les dangers et les fatigues de la 
« mer? Enfin, qu’il vienne. . . .; peut-être dans 
à la première action un boulet de canon lui 
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' VIE DE NELSON. 5 

« emportera la tèle , et alors sa fortune sera 
« faite. » Par cette expression , on voit qu’Ho- 
race n’était point celui des enfans de sa sœur 
que le capitaine Suckling eût désiré élever dans 
sa profession. En effet, sa santé n’avait jamais 
été robuste, et la fièvre tierce, qui, à cette 
époque, était très -répandue en Angleterre, 
l’avait encore affaibli. Mais , en revanche , dès 
sa première enfance, il avait toujours donné des 
preuves de cette force de caractère, de’ celte 
grandeur d’ame qui l’ont toujours sj éminem- 
ment distingué. Les traits suivans annoncent le 
premier développement de ses belles qualités. 

A l’âge de quatre ou cinq ans, Horace, al- 
lant un jour à la recherche des nids d’oiseaux 
avec un petit pajsan qui gardait les vaches 
chez sa grand’mère, s'éloigna de sqn cama- 
rade et se perdit dans les chemins de traverse. 
L’heure du dîner venue, on le chercha de tous 
côtés: comme on ne le trouvait nulle part, l'in- 
quiétude de sa famille fut extrême: on craignit 
qu’il n’eût été enlevé par des Bohémiens. Enfin, 
après qu’on eut parcouru tous les environs, on 
le découvrit assis tranquillement au bord d’nn 
ruisseau qu’il n’avait pu franchir. «Jenecon- 
« çois pas, mon enfant, lui dit sa grand’mère 
« lorsqu’il rentra au logis, que la faim ou la 
« peur ne vous ail pas fait retrouver votre 
« chemin. » — «La peur, grand’maman !»ré- 
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pliqua celui qui devait un jour être un héros; 

« je ue l’ai jamais vue. Qu’est-ce que la peur?» 

Une autre fois , après avoir passé les vacances 
de Noël chez son père, il partit à cheval avec 
son frère William pour retourner à leur école. 
La neige qui tombait en abondance rendait la 
route difficile. William , charmé de ce contre- 
temps, voulut en profiter; on retourna donc 
au logis, et William dit à son père qu’il n ’y 
avait pas moyen d’aller plus loin , sans danger. 
« S’il en est ainsi, dit M. Nelson , certainement 
« je ne vous permettrai pas de rien hasarder. 
« Mais faites encore une tentative; je m’en rap- 
« porte à votre honneur. Si la route est trop 
« mauvaise, vous reviendrez. Mais souvenez- 
« vous, mes enfans, que je me fie à votre hon- 
« neur.» Il y avait assez de neige pour fournir 
un prétexte raisonnable à leur retour; mais 
Horace ne voulut point se prévaloir de cette 
excuse: « Il faut aller en avant, dit-il à son 
« frère ; souvenez-vous qu’on s’est fié à notre 
« honneur! » 

Il y avait de très-beaux fruits dans le jardin 
du chef de l’école ; les écoliers, qui les consi- 
déraient comme leur proie légitime, avaient 
grande envie de s’en emparer; mais les plus 
hardis d’entre eux n’osaient tenter l’aventure. 
Horace s’offre volontiers pour leur rendre ce 
service. Au milieu de la nuit, on le descend 
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de- la fenêtre de sa chambre*à coucher, par le 
moyen de draps et de couvertures attachés 
ensemble. Il grimpe ensuite sur les arbres, 
les dépouille de leurs fruits , remonte avec son 
butin de la même manière qu’il est descendu , 
et distribue les poires à ses camarades, sans en 
réserver une seule pour lui-même. « Je ne les 
ai prises , dit-il , que parce que les autres ont 
eu peur*» 

Ce fut dans une matinée froide et sombre 
du printemps de 1771 qu’un domestique de 
M. Nelson arriva à l’école de Northwalsham 
pour conduire Horace au vaisseau de son oncle, 
prêt à mettre à la voile. Ce ne fnt pas sans 
le chagrin le plus vif que notre jeune écolier 
quitta son frère William , dont jusqu’à ce mo- 
ment il n’avait jamais été séparé. Son père l’ac- 
compagna jusqu’à Londres ; et, après l’avoir 
mis dans une diligence qui parlait pour Cha- 
tham , il prit congé, de lui. biorace , dès son 
arrivée > voulut se rendre à bord de son vais- 
seau qui était à l’ancre dans le Medwag ; mais 
ne sachant comment le distinguer des autres 
bàtimens de guerre,, il erra long-temps sans 
pouvoir trouver le Raisonnable . Enfin un of- 
ficier remarque son, embarras, s’approche de 
lui, le queslionue. Comme il connaissait son 
oncle, il l’emmène chez lui; et, après lui avoir - 
donné à dîner, il le fait conduire à bord du 
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8 VIE DE NELSON. 

Raisonnable : le «Sipitaine Snckling était absent, 
et personne n’avait entendu parler d'Horace. 
Voilà donc le pauvre enfant abandonné à lui- 
même et réduit à se promener tristement tout 
le reste du jour sur le pbnt , sans que personne 
daigne lui adresser la parole. Ce ne fut que le 
lendemain, comme il Ta dit lui- même, que 
l’on eut pitié de lui. La douleur qu’on éprouve 
lorsque l’on quitte pour la première fois la terre 
natale, et que l’on s’éloigne des compagnons 
de son enfance , est une des plus vives que 
l’homme puisse ressentir dans la vie : plus tard, 
il est d’autres douleurs qui blessent plus pro- 
fondément , qui laissent après elles des cica- 
trices plus ineffaçables , qui froissent l’ame et 
peuvent briser le cœur; mais jamais l’on ne 
sent avec tant de vivacité le besoin d’aimer et 
d’être aimé ; jamais on ne connaît si bien tout 
ce qu’il y a de cruel dans l’abandon et l’isole- 
ment , qu’au moment où , quittant le port na- 
tal , on est lancé, pour ainsi dire, sur le cou- 
rant de la vie : à ces sentimens pénibles il faut 
ajouter les fatigues qui attendent un marin, la 
privation de toutes les jouissances physiques, 
même celle du sommeil. Nelson, avait un corps 
faible, un cœur aimant, et jamais il n’a perdu 
le souvenir de ce qu’il avait eu à souffrir dans 
Jes premiers temps de son service, comme 
marin. 
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Le Raisonnable , qui avait été mis en mer à 
cause d’une difficulté qui s’éleva au sujet des 
îles Malouines, fut désarmé aussitôt que le dif- 
férend avec la cour d’Espagne fut terminé. Le 
capitaine Suekling reçut alors le commande- 
ment du Triomphe, de 74 canons, qui devait 
être en station sur la Tamise, comme vaisseau 
de garde. Ce service n’étant pas assez actif pour 
procurer une bonne éducation navale , Nelson 
fut envoyé aux Indes occidentales à bord d’un 
vaisseau marchand commandé par M. Jolm 
Ralhbone , excellent marin , qui avait servi 
comme aide du maître (1) sous le capitaine 
Suekling, à bord du Dread-Nought. Quoique 
très-habile dans son métier, le capitaine Ralh- 
boue avait quitté le service du roi, sans doute 
parce que ses espérances d’avancement avaient 
été trompées* Quoi qu’il en soit, cet officier, 
qui s’était attaché à Nelson , lui conseilla de 
renoncer aussi à une carrière où il rencontre- 
rait trop d’obstacles pour pouvoir se flatter de 
réussir. 

Le capitaine Suekling, ayant repris son neveu 
à bord du Triomphe , à son retour des Indes, 
ne tarda pas à remarquer le dégoût de ce jeune 
homme pour sa profession. Il fit alors tout ce 
qui dépendait de lui pour changer cette dispo- 


(1) Masters mate. 
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si tion fâcheuse, et promit, pour ^encourager ; 
que, dès qu’il connaîtrait bien la navigation, 

11 lui donnerait le commandement du cutter et 
delà chaloupe attachés au vaisseau dueominan- 
dantà Chalham. Cette promesse eut son effet: 
Nelson , animé d’une nouvelle ardeur , en obtint 
bientôt l’accomplissement. Il devint un excel- 
lent pilote en naviguant souvent de Chatham à 
la Tour, du Swin-Channel au Norlb-Forcland; 
et c’est là que , parmi les rochers et les sables , 
il acquitcelte habileté dans les manœuvres dont 
il a si souvent senti le prix dans le reste de sa 
carrière. 
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CHAPITRE IL 
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Nelson part avec le capitaine Phipps pour un voyage 
de découvertes au nord. — Evénemens arrivés pendant 
ce voyage. 


Il n’y avait pas long-temps que Nelson était 
à bord du Triomphe , lorsque son goût pour les 
entreprises périlleuses fut éveillé par la nouvelle 
qu’on équipait deux vaisseaux destinés à faire 
des découvertes vers le pôle. En considération 
des difficultés auxquelles on devait s’attendre 
dans le service d’une pareille expédition , il avait 
été décidé que les équipages seraient composés 
d’hommes faits, au lieu de petits garçons dont 
on avait coutume de prendre un certain nombre. 
Nelson demanda néanmoins d’y être admis; 
et, par l’influence de son oncle, il fut nommé 
patron du canot Cockswain , sous le capitaine 
Lutwidge, commandant en second de l’expédi- 
tion. Celte entreprise avait été ordonnée sur la 
demande de la Société royale, et l’honorable 
capitaine Phipps, fils aîné de lord Mulgrave, 
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VIE DE NELSON, 
s’était offert pour en être le chef. On choisit les 
deux meilleurs vaisseaux de la marine anglais^, 
le Race-horse et le Carcassj toulesles ressources 
de l’art furent employées pour les rendre encore 
plus forts et plus inaccessibles aux atteintes des 
glaces. Deux patrons de vaisseaux groënlandais 
furent employés en qualité de pilotes. Jamais 
expédition n’avait été équipée avec tant de 
soin ; et le premier lord de l'amirauté , lord 
Sandwich, alla lui-même à bord de chaque vais- 
seau, avant leur départ, ponr s’assurer que tous 
les ordres avaient été exécutés à la satisfaction 
des ofliciers. Chaque vaisseau était pourvu 
d’une machine pour distillerleau de la mer (1). 

On mit à la voile, le 4 juin 1770, et, le 6 
du mois suivant, on fut 379° 56 ' 09" de latitude, 
9 0 45 ' 5 o" E. de longitude ; le lendemain , à 
peu près à la même place où tous les navigateurs 
précédons avaient été arrêtés. A celte hauteur, 
le Race-horse se trouva enfermé par la glace; 
mais, à force de travail, on parvint à lui frayer 
un chemin avec les ancres à glace. Le capitaine 
Phipps continua pendant quelque temps à na- 

( 1 ) Cette machine avait été inventée par le docteur 
Irwinji qui accompagna l’expédition. Il suffisait d’ajuster 
à la chaudière du vaisseau un tuyau qu’on essuyait avec 
un chiffon à mesure que la vapeur s’élevait; et, par ce 
moyen, on obtenait de. 34 à «o setiers d’eau fraîche par 
jour. 
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viguer le long des glaces, tantôt vers le nord , 
tantôt vers l’ouest; enfin, le 24 juillet, il essaya 
de se diriger vers l’est : le 3 o , il se trouva , 
à 8o° i 5 ' de latitude, 18 0 48 ' E. de longitude, 
entouré d’iles et au milieu des glaces , sans dé- 
couvrir aucune apparence d’ouverture pour dé- 
gager les vaisseaux. Le temps était très-beau, 
doux et plus clair qu’il ne l’est ordinairement 
dans ces régions. On fut pris par un calme dans 
une grande baie. Tout était au loin couvert 
de glaçons ; nul souffle de vent; l’eau qui 
n’était pas encore tout-à-fait prise, ressem- 
blait à un magnifique miroir; la glace, recou- 
verte de neige, était basse et parfaitement unie, 
et les étangs d’eau au milieu des champs de glace 
commençaient à se geler : on y remplit les ton- 
neaux, et, le lendemain, les bàtimens furent com- 
plètement renfermés. La nouveauté de cette si- 
tuation divertissait les matelots ; mais les pilotes 
groënlandais , qui n’avaient jamais été si avant, 
et qui voyaient s’avancer la mauvaise saison , 
étaient fort effrayés de se trouver ainsi enfermés. 
Chaque jour la glace se consolidait davantage; 
les deux vaisseaux n’étaient plus qu’à quarante 
pieds l’un de l’autre, séparés par de gros glaçons, 
et il leur était impossible de virer de bord. La 
glace, qui, peu de jours auparavant, avait été 
plate et presque de niveau avec la surface de 
l’eau, était devenue en plusieurs endroits plus 
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VIE DE NELSON, 
haule que la grande vergue. D’après le con- 
seil des pilotes, le capitaine Phipps entreprit 
de remorquer les vaisseaux vers l’ouest; à cet 
effet, il fit scier des morceaux de glace de douze 
pieds d’épaisseur; une journée entière d’un tra- 
vail opiniâtre suffit à peine pour rapprocher de 
trois cents verges les vaisseaux que le courant 
chassait avec les glaçons vers le nord-est et 
l’est. De temps en temps , des glaçons de plu- 
sieurs acres carrés étaient soulevés entre deux 
plus grandes îles et se réunissaient avec elles; 
de vastes étendues de glace se formaient par 
agrégation; la saison s’avançait, et chaque jour 
les chances favorables pour dégager les vais- 
seaux devenaient plus rares. Malgré son extrême 
jeunesse, Nelson reçut le commandement d’un 
des canots envoyés pour sonder un passage; il 
eut, à cette occasion , la satisfaction d’en sauver 
un, qui appartenait au Race-horse , d’un dan- 
ger bizarre, mais imminent. Quelques-uns des 
officiers avaient tiré, et blessé un Wallrus (1). 
Cet animal , dont la physionomie a tant de rap- 
ports avec la figure humaine , semble posséder 
en même temps toutes les passions de l’homme, 
principalement celle de la vengeance. Dès que 

(i) Espèce de cheval marin dont la figure a beaucoup 
de rapport avec celle de l’homme. 11 ne se trouve que 
dans la mer du Nord. 
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celui-ci se sentit blessé , il plongea et disparut 
pour revenir e. suite avec un grand nombre de 
ses compagnonsquise réunirent pour attaquer le 
canot d’où était parti le coup de fusil. Ils étaient 
parvenus à arracher un aviron des mains d’un 
matelot, et l’équipage avait la plus grande dif- 
ficulté à se défendre contre ces animaux, qui 
s’efforcaient de les faire chavirer, lorsque le ca- 
not du Carcass vint à leur secours ; lesassail- 
lans, trouvant alors l’ennemi trop fort, se reti- 
rèrent. 

Nelson s’exposait constamment et avec le 
plus grand courage à tous les genres de danger. 
Une fois, à la faveur d’un brouillard épais, ii 
quitta son vaisseau au- milieu de la. nuit avec 
un de ses camarades , pour aller sur la glace à la 
poursuite d’un ours. On s’aperçut bientôt de 
leur absence; et, le brouillard devenant toujours 
plus épais , le capitaine Lulwidge et ses officiers 
conçurent les plus vives inquiétudes sur leur 
sort. Vers les quatre heures du matin , le temps 
devenant plus clair, on découvrit à une très- 
grande distance nos deux aventuriers qui atta- 
quaient un ours monstrueux ; le signal pour re- 
joindre le vaisseau leur fut aussitôt donné; en 
vain le camarade de Nelson l’exhortait à obéir: 
son mousquet avait raté, il n’avait plus de poudre, 
et une grande crevasse qui le séparait de l’ours 
le garantissait seule de la fureur de cet animal. 
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« Courage ! dit-il; si je puis seulement atteindre 
« cet animal avec la crosse de mon mousquet, je 
« parviendrai à le prendre. » Dans ce moment, 
le capitaine Lutwidge, effrayé du danger où il 
le voyait, tira un coup de fusil qui produisit 
l’effetdésiré ; l’ours se sauva, elle jeune homme 
retourna à son vaisseau, un peu inquiet de la 
manière dont il serait reçu. Le capitaine 1© ré- 
primanda sévèrement pour cette conduite si peu 
digne du rang qu’il lui avait donné, et lui de- 
manda quel motif il pouvait avoir pour courir 
ainsi à la chasse d’un ours. « Je voulais le tuer, 
« dit Nelson, pour rapporter sa peau à mon 
« père. » 

Toutes les espérances des pilotes s’étaient 
évanouies depuis qu’un vent frais, venant de 
l’est, n’avait apporté aucun changement à leur 
situation ; il n’y avait plus qu’une alternative : 
il fallait se décider à attendre sur les vaisseaux 
ce que le temps amènerait, ou bien se sauver 
dans les canots. Le cas où il pourrait être né- 
cessaire de sacrifier les vaisseaux avait été prévu; 
les bateaux pouvaient suffire au transport de 
tout l’équipage , et, si le danger l’exigeait, le 
conduire jusqu’aux bâtimens hollandais, em- 
ployés sur la côte à la pèche de la baleine, 
qui les reconduiraient en Europe. Hiverner 
où l’on se trouvait, était un projet téméraire, 
dont mille exemples récens devaient détourner; 
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on n’osa pas s’y arrêter. Les vaisseaux avaient , 
déradé considérablement, on ne trouvait plus 
que quatorze brasses d’eau; chaque moment 
augmentait le danger et la crainte de les voir 
toucher sur le fond ; alors ils auraient été per- 
dus sans ressource. Le capitaine Phipps , ayant 
donc rassemblé tous ses officiers, leur commu- 
niqua ses intentions : comme il voulait faire 
préparer les canots pour le départ, aussitôt 
ils furent tous rais à la nier; on s’empressa de 
les équiper, et l’on prépara des sacs de toile 
pour emporter du pain, si quelque accident for- 
çait d’abandonner subitement les vaisseaux. Le 
7 août, le capitaine fit haler les canots par- 
dessus la glace; Nelson avait le commande- 
ment du Cutter, de quatre rameurs ; les mate- 
lots , qui travaillaient avec ardeur, paraissaient 
avoir pris le parti d’abandonner les vaisseaux , 
et se montraient pleins de confiance en leurs 
officiers. Vers midi, cependant, la glace s’ou- 
vrit un peu autour des bâtimens. Comme un 
léger vent soufflait de l’est , on se hâta de dé- 
ployer toutes les voiles, et l’on avança environ 
d’un mille vers l’ouest. On remorquait les deux 
grands bâtimens , mais on laissait toujours les 
bateaux à flot; enfin, contre toute espérance, 
on se trouva en pleine mer dans la journée 
du 1 1 , et le lendemain on mouilla dans le port 
de Smeerenberg, où l’on resta plusieurs jours 

a 
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18 VIE DE NELSON, 

pour donner un peu de repos aux équipages. 
Aucun insecte, aucun reptile, pasmémele ver 
commun, ne se faisaient voir dans ce pays stérile. 
Les vallées situées entre de hautes montagnes 
étaient remplies d’cnormes masses de glace de 
couleur verl-pâle. Vis-à-vis l’endroit où l’on 
avait placé un observatoire, on remarquait une 
de ces masses, haute de plus de trois cents pieds; 
le côté qui regardait vers la mer était à peu 
près perpendiculaire, et il en sortait un ruisseau 
limpide comme le cristal; de temps en temps 
de grands morceaux de glace se détachaient de 
cet énorme bloc, et roulaient avec fracas dans 
la mer. 11 n’y eut ni tonnerre ni éclairs pendant 
tout le temps qu’on fut forcé de passer dans 
ces latitudes, mais le ciel était ordinairement 
chargé de nuages blancs etpesaus. Long-temps 
avant de voir la glace , on savait qu’on s’en ap- 
prochait par l’apparence brillante de l’horizon. 
Quoique la saison fût tellement avancée, qu’il 
n’y àvait 'plus moyeu de rien entreprendre, 
l’été qui avait été plus favorable qu’il ne l’est 
ordinairement , avait permis à nos navigateurs 
d’examiner avec soin le mur de glace qui s’é- 
tendait à plus de vingt degrés entre les latitudes 
de 8o° et 8i°, sans qu’on pût découvrir la 
plus petite verdure. 
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CHAPITRE III. 

Départ de Nelson pour les mers orientales. — Son retour 
en Angleterre. — Il est promu au grade de sous-lieute- 
nant de vaisseau , et successivement de lieutenant et de 
capitaine. — Traits d’intrépidité et de présence d’esprit. 


Peu de temps après leur retour en Angle- 
terre, les deux vaisseaux de l’expédition au 
pôle ayant été désarmés, Nelson fut placé par 
son oncle sur le Seahorse , de 20 canons, ca- 
pitaine Farmer , 'qui faisait partie d’une escadre 
destinée pour les grandes Indes , sous le com- 
mandement de sir Edward Hughes. Il avait 
alors le poste de gabier (1). Sa bonne conduite 
ayant fixé l’attention du maître, qui s’appelait 
Snrridge, et qui obtint dans la suite le grade 
de capitaine, lui valut le rang de midship- 
man (2). C’est l’époque de sa vie où sa santé 
fut la plus robuste. Il avait assez de couleur et 
d’embonpoint, en général un air de force et de 

(1) Fore-top man. 

(q) Garde-marine. 
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vigueur; mais à peine eut-il passé dix-huit 
mois dans l’Inde, qu’il ressentit les effets de ce 
climat si funeste au plus grand nombre des Eu- 
ropéens. Sa maladie résista à tous les efforts des 
médecins; sa maigreur était effrayante; il avait 
perdu presque entièrement l’usage de ses mem- 
bres, et il n’espérait plus de guérison qu’en fai- 
sant ;un voyage en Angleterre. Le capitaine 
Pigott le prit donc à bord du Dolphin , et notre 
jeune marin ne cessait de dire que c’était aux 
soins tendres et constans de cet officier qu’il 
était redevable de sa conservation. Il s’était lié 
d’amitié avec sir Charles Pôle , sir Thomas 
Trowbridge et d’autres officiers qui, comme lui, 
s’étaient distingués dès le commencement de 
leur carrière. Us allaient y rester et la parcourir 
avec toute l’ardeur que donnent la santé et les 
vastes espérances de la jeunesse. Pour lui, quel 
sujet de douleur! En proie aux infirmités, il se 
voyait contraint de fuir ces régions où ils de- 
vaient faire une si abondante moisson de lauriers. 

Long-temps après, quand le nom de Nelson, 
devenu inséparable de celui de l’Angleterre, 
retentissait dans les contrées les plus lointaines, 
il aimait à parler de ce qu’il avait souffert à cette 
époque de sa vie. «J’étais poursuivi, disait-il, 
« de l’idée que je n’avancerais jamais dans ma 
« profession. Effrayé de toutes les difficultés 
« que j’aurais à surmonter et du peu de crédit 


; 
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« que je possédais , je n’entrevoyais aucun > 
« moyen pour atteindre Je but de irion ambi- 
« tion. Après une longue et triste rêverie, 

« pendant laquelle je fus tenté de me précipiter 
« au fond de la mer, tout-à-coup je me sentis 
« animé d’un sentiment de patriotisme; je ne 
« désirais plus d’autre protecteur que ma na- 
« tion. Eli bien! m’écriai-jfc, je veux être un 
« héros; en me confiant dans la providence, je 
« braverai tous les dangers. » Depuis l’année 
1776, époque de son héroïque résolution, il 
disait souvent qu’il voyait alors devant lui une 
sphère rayonnante qui le conduisait à la gloire. 

, L’état de son âme qui avait précédé ce mouve- 
ment d’enthousiasme était celui que les mys- 
tiques appellent leur temps d’abandon etd’obs- 
, curité,etque,sile courage vient à leur manquer, 
ils regardent comme une véritable tentation. 
L’exaltation de Nelson avait pris une direction 
toute autre que celle de ces dévots, mais elle 
était de la même nature. Il savait très-bien à 
quoi l’on pouvait attribuer le découragement 
qu’il avait éprouvé; des douleurs physiques 
avaient affaibli l’énergie de son âme, et tout 
l’avenir paraissait à son imagination couvert 
d’un sombre nuage; mais il aimait à se persuader 
que le rayon d’enthousiasme qui avait subite- 
ment dissipé ce nuage, était un rayon prophé- 
tique , et que la lumière qui brillait devant lui 
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poür le conduire partait immédiatement du 

ciel. 

Son crédit était plus grand qu'il ne le croyait: 
pendant son absence , le capitaine Suckling 
était devenu contrôleur de la marine ; d’un 
autre côté, sa santé délabrée s’était presque en- 
tièrement rétablie pendant le retour); et lorsque 
le Dolphin fut désarmé, il entra à bord du 
fVorcester, de 64 canons, où il servit en qualité 
de lieutenant dans un voyage à Gibraltar. Peu 
de temps après son retour, le 8 avril 1777, il 
subit son examen pour être admis au grade de 
lieutenant. Le capitaine Suckling présidait la 
commission, et ce ne fut que lorsque l'examen 
fut entièrement achevé d’une manière très-ho- 
norable pour Nelson , qu’il le présenta comme 
son neveu aux capitaines qui venaient de l’inter- 
roger. Ces officiers témoignant leur surprise de 
ce que le président ne les avait pas instruits plus 
tôt de cette circonstance: « Je ne me souciais 
« pas, répliqua Suckling, qu’on pût soupçonner 
« mon neveu de rien devoiràla faveur. Je savais 
« bien que son examen lui ferait honneur; vous 
« le voyez, je ne me suis pas trompé. » Le jour 
suivant, Nelson reçut son brevet de lieutenant 
en second dans le Lowestoff \ frégate qu’on 
équipait pour la Jamaïque. 

Des corsaires américains et français , sous 
pavillon américain, inquiétaient alors conti- 
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nuellement le commerce britannique dans les 
Indes occidentales. Une frégate même ne suffi- 
sait pas à l’activité de Nelson, et plusieurs fois 
il avait sollicité et obtenu le commandement 
d’une des pataches (i) du Lowestojf. Dans une 
de ses croisières, le vaisseau avait pris une lettre 
de marque américaine. Le vent était très-fort, 
la mer très-grosse: le premier lieutenant, qui 
avait reçu l’ordre d’aborder le bâtiment ennemi, 
était descendu pour prendre son coutelas. Dans 
cet intervalle , le capitaine Locker monta sur le 
pont; et, vojant le canot toujours bord à bord 
dans le danger le plus imminent d’être submer- 
gé, il s’impatienta de la lenteur qu’on mettait À 
exécuterses ordres. «N’ai-je donc pas un officier 
« pour aborder la prise? » s’écria-t-il. A ces 
paroles Nelson ne se pressa point de se présenter, 
parce qu’il attendait, avec ce respect qu’il a 
toujours montré pour les droits de ses cama- 
rades, le retour du premier lieutenant; mais, 
lorsqu’il entendit le contre-maître s’offrir pour 
ce service périlleux, il sauta dans le canot, en 
lui disant : « C’est à présent mon tour; si je n’en 
« reviens pas , ce sera le vôtre. » 

Ce fut vers cette époque qu’il perdit son 
oncle; mais le capitaine Locker, qui avait re- 
marqué les excellentes qualités de son second 


(1) Tender. 
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lieutenant et conçu pour lui une affection qui 
dura tout le temps de sa vie , le recommanda vi- 
vement à sir Peter Parker, alors commandant 
en chef dansces parages. Celle recommandation 
ne lui fut pas inutile ; il ne tarda pas à être 
nommé premier lieutenant, et, le 8 décembre 
1778, il reçut son brevet de commandant dn 
brick , le Badger. Pendant que ce bâtiment 
mouillait dans la baie de Montégo à la Jamaïque, 
le Glasgow, de 20 canons, y arriva; et, deux 
heures après qu’il eut jeté l’ancre, un incendie 
s’y déclara tout-à-coup par la faute de l’em- 
ployé du commissaire des vivres (1). Cet homme 
y avait mis le feu en dérobant du rhum dans la 
cale aux vivres. Les gens de l’équipage com- 
mençaient à sauter dans la mer, lorsque Nelson 
arrive avec ses canots pour les sauver; il leur 
fait aussitôt jeter toute leur poudre à l’eau et 
ordonne de faire pointer les canons en d’air. Sa 
présence d’esprit et ses efforts personnels sau- 
vèrent la vie à tout l’équipage, dont la perte, 
quelquesinstaus auparavant, semblait inévitable. 

Le 11 juin 1779, Nelson reçut le comman- 
dement du Hinchinbrook, de 28 canons.Quelques 
îours âpres qu’il eut quitté le Lowestoff, cette 
frégate reçut l’ordre de se joindre à une escadre 
employée pour donner l’assaut au fort Saint- 

( 1 ) The Furser. 
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Fernando de Omoa , au sud de la baie de Hon- 
duras. Cette escadre s’empara de plusieurs 
vaisseaux qui se trouvaient devant le fort, et 
dont la cargaison consistait eri deux cent cin- 
quante quintaux de vif-argent, et trois millions 
de piastres qui furent la récompense des vain- 
queurs. C’est un trait qui caractérise bien le dé- 
sintéressement de Nelson , que de n’avoir jamais 
fait mention dans ses lettres du hasard qui lui 
fit perdre alors la part qu’il aurait dû obtenir 
dans une si belle prise; il est même probable 
qu’il n’en a jamais éprouvé le moindre regret. 

Nelson eut le bonheur de trouver des pro- 
tecteurs, dans le temps où ils pouvaient lui être 
le plus utiles. Sa promotion avait été aussi ra- 
pide qu’il était possible, et, avant l’âge de vingt- 
un ans, il était parvenu à un grade qui lui donnait 
l’espoir d’arriver aux premiers emplois de la 
marine anglaise. Aucune occasion, à la vérité, 
ne s’était encore offerte à lui pour se distinguer, 
mais il possédait en maître l’art de la navigation; 
son zèle et son habileté avaient été reconnus 
de tous les officiers sous lesquels il avait servi. 
Aussi reçut-il de ses chefs la marque la plus ho- 
norable de leur confiance dans la circonstance 
suivante. Le comte d’Estaing, qui était alors à 
Saint-Domingue, à la tête d’une flotte de cent 
vingt-cinq voiles, vaisseaux de guerre et de 
transport, et de forces estimées à vingt- cinq 
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mille hommes, menaçait la Jamaïque. Nelson 
offrit ses services à L’amiral et au gouverneur, le 
général Dalling, et fut envoyé pour commander 
les batteries du fort Charles et du Port-Royal. 
Sept mille hommes seulement étaient chargés 
de la défense de l’île , nombre très-insuffisant 
pour résister aux forces de l’enneini. Nelson vit 
très-bien que les chances seraient toutes contre 
lui; et, craignant d’être pris, il écrivit à ses amis 
en Angleterre de ne pas s’étonner s’ils enten- 
daient dire qu’il apprenait le français. Mais, 
soit que d’Estaing ignorât sa propre supériorité, 
ou qu’il n’eût pas assez de talent pour comman- 
der l’expédition qui lui était confiée, il ne tira 
aucun parti de son formidable armement, et le 
général Dalling ne vit plus d’obstacles à exécuter 
le projet qu’il avait formé contre les colonies 
espagnoles. 
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CHAPITRE IY. 


Projet du général Dalling contre les colonies espagnoles. 
— Evénement et fin de cette expédition. — Triste situa- 
tion des troupes anglaises.— Maladie de Nelson et son 
retour en Angleterre. 


Le projet de Dalling consistait à prendre le 
fort San- Juan, sur la rivière de ce nom qui 
coule du lac Nicaragua dans l'Atlantique, et 
de se rendre maître du lac même, ainsi que des 
villes de Grenade et de Léon , afin de couper 
les communications des Espagnols avec leurs 
possessions américaines, du nord et du midi. 
Le lord George Germaine, alors secrétaired’état 
au département des affaires d’Amérique, ap- 
prouva le plan du général Dalling; et comme 
on savait qu’il existait un bon nombre de mé- 
contens dans le JYuevo Regno, dans le Popayan 
et dans le Pérou, les Anglais dont les espérances 
étaientles plus vives s’imaginaient qu’ils acquer- 
raient, dans une partie de l’Amérique, un 
empire plus étendu que et lui qu’ils étaient à la 
veille de, perdre dans l’autre. Le plan du général 
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Dalling était fort bien conçu; mais l'histoire du 
pays et le caractère de seshabitans n’avaient pas 
été étudiés avec la même application que sa 
géographie. L’équipement de l’expédition 
éprouva beaucoup de difficultés et de retards ; 
il ne fut terminé que lorsque la saison était déjà 
très-avancée : ainsi les troupes allaient exposer 
leur vie, moins contre un ennemi qu’elles au- 
raient battu, que contre un climat qui ne servait 
que trop bien cet •ennemi. 

Au commencement de l’année 1780 , cinq 
cents hommes destinés à celle expédition furent 
’ envoyés, sous le convoi de Nelson, du Port- 
Royal de la Jamaïque au cap Gracias à Dios , 
dans la province de Honduras. Lorsqu’ils débar- 
quèrent, ils ne découvrirent aucune trace des 
naturels du pays : ceux-ci avaient entendu dire 
que les Anglais venaient pour les prendre, les 
faire esclaves et les envoyer à la Jamaïque. Après 
un laps de temps, l’un d’entre eux ayant eu le 
courage d’approcher des Anglais, on se ser- 
vit de lui pour attirer ses compatriotes. Ce 
moyen leur réussit: les tribus voisines ne tar- 
dèrent pas à se laisser séduire par les présens 
qu’on leur envoya; mais les troupes, qui étaient 
campées dans une plaine marécageuse et mal- 
saine. où elles furent rejointes par une partie du 
79 e régiment, se trouvèrent bientôt réduites par 
les maladies à un état déplorable et obligées de 
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se rembarquer. Un mois après, on suivit la côte 
desMosquites,etl’on descendait souvent à terre 
pour rassembler les Indiens alliés, qui devaient 
conduire l’armement sur la rivière et fournir 
des bateaux propres à cette navigation. 

On arriva à la rivière San-Juan le 24 mars. 
C était là que , d’après les ordres du général 
Dalling, le service de Nelson devait finir; mais 
nul matelot de l’expédition n’avait remonté cette 
rivière, nul ne savait à quelle distance de son 
embouchure on trouverait des fortifications. 
Nelson, qui n’était pas homme à retourner en 
arrière quand il restait tant à faire, résolut de 
se mettre à la tête des soldats, dont deux cents 
s’embarquèrent aussitôt sur les canots du 
Hinchinbrook et sur ceux des Indiens. On se. 
trouvait alors à la fin de la saison sèche, c’est-à- 
dire au moment le moins favorable pour une 
pareille expédition. Comme la rivière était 
très-basse , on envoya en avant les Indiens à 
travers les passes étroites, entre les hauts fonds 
et les bancs de sable ; mais ils furent souvent 
obligés de quitter leurs bateaux et d’entrer dans 
l’eau, afin de les pousser en avant de toutes leurs 
forces. Après uu travail de plusieurs jours , ils 
arrivèrent enfin dans un endroit où l’eau était 
plus profonde; mais alors ils eurent à lutter 
contre des courans rapides qui.exigeaient toute 
leur habileté, sans laquelle les Anglais n’auraient 
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jamais su se tirer d’affaire. Le travail le plu» 
pénible retombait sur ces Indiens et sur les ma» 
telots, classe d’hommes qui ne recule jamais 
devant la fatigue et le danger. Les soldats, 
moins accoutumés à se lier à eux-mêmes pour 
le succès, ne furent pas d’une grande utilité dans 
cette expédition ; mais tous supportèrent avec 
une égale patience l’excessive chaleur du soleil, 
rendu plus ardent par les reflets des bancs de 
sable. Les bois épais qui s’élevaient des deux 
cotés de la rivière étaient souvent tellement res- 
serrés que l’air n’y pouvait pénétrer, et pendant 
la nuit on avait à souffrir les rosées abondantes 
et malsaines de ces contrées. 

Le 9 avril , on arriva à une île , appelée Saint - 
Bavtolomeo, que les Espagnols avaient fortifiée 
d'une petite batterie en demi-lune, montée de 
neuf ou dix pierriers et défendue par une gar- 
nison de seize à dix-huit hommes. Cette batte- 
rie dominait la rivière dans l’endroit le plu9 
rapide, et où la navigation était extrêmement 
difficile. Nelson, à la tête de quelques matelots, 
sauta aussitôt sur le rivage ; mais l’endroit était 
mal choisi, le terrain y était si bourbeux qu’il 
s’y enfonça et perdit ses souliers en voulant se 
dégager ; il se tira cependant de ce mauvais 
pas, avança pieds nus , et , pour employer ses 
propres paroles, il aborda la batterie. Il fut 
bravement secondé dans cette entreprise auda- 
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cîeusè par le fameux Despard , alors capitaine 
dans l’armée. 

Le château de San -Juan est situé environ 
seize milles plus haut sur la rivière ; les provi- 
sions et les munitions de guerre furent débar- 
quées à quelque distance de cet endroit, et les 
hommes furent obligés de marcher à travers 
des bois presque impraticables: un d’entre eux, 
ayant été mordu sous l’œil par un serpent qui 
s’élança sur lui de la branche d’un arbre, en 
ressentit une douleur si violente qu’il ne put 
continuer son chemin ; et , lorsque quelques 
heures plus tard on envoya l’un de ses cama- 
rades lui porter des secours, non seulement 
il était mort , mais son corps était déjà en pu- 
tréfaction. Nelson lui-même fut au moment 
d 'éprouver un pareil sort ; il avait fait suspendre 
son hamac sous des arbres pour se reposer 
quelques instans de l’excessive fatigue de la 
marche; il dormait profondément, lorsqu’un 
lézard avertisseur (i) passa sur sa figure : heu- 
reusement les Indiens aperçurent ce reptile; et, 
connaissant le danger dont il donnait le signal , 
ils réveillèrent Nelson qui sauta en bas de son 
hamac assez vite pour éviter un serpent des plus 
dangereux qui se glissait furtivement au pied 
de son lit. Il souffrit un jour du poisou d’une 

(1) Monitory lizard . 
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autre manière, en buvant de l’eau d’une source 
dans laqàelle des branches d’un mancenillier 
étaient tombées ; l'effet de ce poison sur sa santé 
fut tel, que plusieurs de ses amis pensent! qu’il 
ue s’en est jamais entièrement remis. 

Le château de San-Juan est à environ trente 
deux milles du lac de Nicaragua , et à soixante- 
neuf de l’embouchure de la rivière. Il ne faut 
qu’un jour et demi pour aller de là à la mer en 
canot,* le retour est plus pénible, et ne pour- 
rait s’effectuer que dans l’espace de neuf jours, 
quand même le canot ne serait point chargé. 
Les Anglais arrivèrent devant ce château, le 
11 avril, deux jours après avoir pris St.-Bar- 
tolotneo. Nelson était d’avis qu’il fallait immé- 
diatement l’emporter d’assaut; mais comme il 
ne commandait pas en chef, on résolut de faire 
un siège en règle. Dix jours s’écoulèrent avant 
que tout fut prêt pour en commencer les opéra- 
tions qui devaient être plus pénibles que dange- 
' reuses , car la fatigue était plus à redouter dans 
ces climats que l’ennemi : 1 a saison pluvieuse était 
arrivée; et si la garnison eût pu tenir encore 
quelques semaines , les maladies l’auraient dé- 
barrassée des assiégeans ; les Indiens même 
succombaient, victimes de leurs travaux et de 
leurs excès. La place se rendit le 24; mais la 
victoire ne procura point aux vainqueurs tout 
le soulagement qu’ils en attendaient ; le château 
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était pire qu’une prison, n’offrait aucune res^ 
source, et ne contenait rien pour contribuer,, 
soit au rétablissement des malades, soit à la 
conservation de la santé du petit nombre de 
ceux qui se portaient encore bien ; les ordure» 
qu’on avait jetées de la boucherie autour des 
cabanes qui servaient d’hôpitaux, auraient suffi 
pour engendrer la peste. Lorsque les ordres 
lurent enfin donnés pour la construction d’un 
hôpital convenable, la contagion était devenue 
si générale qu’il n’y eut plus personne en étatde 
travailler; déjà l’on manquait d’hommes pour le 
service de la garnison et pour celui des ma- 
lades. A tous ces maux se joignait celui de 
manquer des médicamens les plus nécessaires. 
L’expédition avait été amplement pourvue de 
provisions «l’hôpital ; mais, lorsqu’on avait été 
obligé de sortir des vaisseaux pour remonter 
la rivière en bateaux , on n’avait pas trouvé assez 
de canots pour transporter à la fois ces muni- 
tions avec celles de guerre et de bouche ; d’ail- 
leurs, quand il faut laisser beaucoup de bagages 
derrière soi , des médicamens sont toujours ce 
qui paraît le moins nécessaire à des hommes 
en santé. Lorsqu’on en sentit le besoin , il n’y 
eut aucun moyen de s’en procurer; la rivière, 
grossie par une pluie continuelle, sortait de son 
lit, et son excessive rapidité rendait la naviga- 
tion impraticable. Les vivans n’avaient plus 
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assez de forcé pour ensevelir les morts , et les 
cadavres furent jetés dans la rivière ou aban- 
donnes aux oiseaux de proie et aux gallinazes, 
horribles corbeauxqui n’attendaient pas tou jours 
la mort pour commencer leur affreux repas. 
Pendant cinq mois, les Anglais furent obligés 
de lutter, pour ainsi dire, contre la nature : ils 
partirent ensuite de San-Juan, laissant quel- 
quès soldats, dont la santé semblait être à l’é- 
preuve du climat, pour garder le château, 
îusqu’à ce qu’il plût aux Espagnols de le re- 
prendre et de les faire prisonniers : le reste 
abandonna cette funeste conquête. De dix-huit 
cents hommes qu’on avait employés en diffé- 
rens postes , il en revint tout au plus trois 
cent quatre-vingts. L’équipage du Hinchinbrook 
était de deux cents hommes a son départ d An- 
gleterre ; dix seulement puren t revoir leur patrie. 

Nelson lui-même était à la veille de suc- 
comber aux fatigues et à la maladie, lorsque, 
heureusement, il fut appelé à un autre poste. 
Peu de jours après le commencement du siège, 
il avait été atteint de la dyssenterie qui faisait 
des ravages dans sa petite armée. Sur ces entre- 
faites, le capitaine Glober, fils de l’auteur de 
Léonidas, étant mort, il fut nommé à sa place 
pour commander le Janus, de 44 canons. In- 
vesti de ce commandement, il retourna dans le 
port, la veille du jour où le fort San-Juan se ren- 
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dit , et mit à la voile immédiatement pour la 
Jamaïque sur le Sloop , qui lui avait apporté la 
nouvelle de sa nomination. Il était alors telle- 
ment affaibli par la maladie , que, lorsqu’il ar- 
riva au Port-Royal, il fut porté à terre dans son 
hamac; et que, se trouvant, au bout dequelques 
semaines , hors d’état de remplir ses devoirs à 
bord de son vaisseau , il se vit forcé de deman- 
der la permission de retourner en Angleterre, 
comme le seul moyen de rétablir sa santé. Le 
-capitaine (depuis l’amiral) Cornwallis le ra- 
mena sur son vaisseau , et ce fut aux soins in- 
fatigables de cet ami qu’il fut redevable de sa 
conservation. Dès son arrivée, il se rendit aux 
eaux de Balh : sa faiblesse était telle , qu’il fallait 
le porter à bras pour le changer de lit. Il était 
hors d’état de se tenir sur ses jambes , et chaque 
mouvement lui causait des douleurs aiguës; au 
bout de trois mois, cependant, il fut assez bien 
remis de cette maladie pour aller à Londres 
solliciter du service. 
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CHAPITRE Y. 


Nelson est nommé capitaine de /’ Albemarle , envoyé dan* 
la mer du Nord. — 11 part ensuite pour l’Amérique sep- 
tentrionale. — Trait de générosité de sa part envers un 
pêcheur. — Il échappe à quatre vaisseaux français. — Il 
est présenté au duc de Clarencc. — 11 s’empare par stra- 
tagème d’un bâtiment français. — Il revient en An- 
gleterre. 


Après un intervalle d’environ quatre mois, 
Nelson fut nommé capitaine de V Albemarle , 
de 22 canons : c’était un vaisseau marchand 
français, qui avait été pris et vendu au gouver- 
nement pour la marine royale. 

Gomme sa santé n’était point encore tout-à- 
fait rétablie, pendant qu’il s’occupait de l’équi- 
pement de V Albemarle , il retomba malade au 
point d’être forcé de garder le lit. Dès qu’il fut 
un peu mieux, quoique encore très-souffrant 
des suites fâcheuses du climat des Indes occi- 
dentales, il reçut l’ordre de mettre à la voile 

A 

pour la mer du Nord , où il devait passer l’hi- 
ver. Il semblait, disait-il, qu’on voulût essayer 
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la force de son tempérament. Le ton d’aigreur 
avec lequel il rappelait celte circonstance, plu* 
sieurs années après, montre le profond ressen- 
timent qu’il avait conservé contre l’amirauté de 
cette époque , pour cette conduite non moins 
nuisible aux intérêts du service que cruelle en- 
vers lui. 

Ce fut pendant la neutralité armée , de 1 781 , 
et lorsqu’il mouillait devant Elséneur, que l’a- 
miral danois envoya à son bord pour s’informer 
des vaisseaux qui étaient arrivés, et pour de- 
mander qu’on mit par écrit les détails de leurs 
forces. « L' Albemurle, dit Nelson au messager, 
• est un des vaisseaux de S. M. Britannique; 
« vous êtes libre, monsieur, de compter les 
« canons en descendant de son bord, et vous 
« pouvez assurer l'amiral danois que, s’il le 
« faut , ces canons seront bien servis. » C’est 
dans ce voyage qu’il acquit cette parfaite con- 
naissance des côtes du Danemark, dont l’An- 
gleterre tira de si grands avantages quelques 
années après. L’ Albemarle n’était pas un vais- 
seau bien construit; plusieurs fois il fut très- 
près de sombrer sous voiles, parce que les mais 
étaient infiniment trop longs, en égard à la 
grandeur du bâtiment : de plus , il était mauvais 
voilier ; enfin , soit hasard , soit mauvaise vo- 
lonté , on semblait se complaire à mettre tous les 
genres d’obstacles sur te chemin de Nelson. De 
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retour dans les dunes, lin jour que ce grand 
homme était allé à terre pour faire sa cour aux 
officiers supérieurs, il survint un coup de vent 
assez violent pour que tousles vaisseaux fussent 
chassés sur leurs ancres : aussitôt il court vers 
Je rivage; et, voyant L’ Albetnarle en danger 
de toucher sur un banc de sable, il veut se 
rendre de suite à son bord; niais les bateliers 
de Deal, reconnus pour être les matelots les 
plus entreprenans des côtes d’Angleterre , ju- 
geant qu’il serait impossible d’aborder le vais- 
seau pendant la violence de l’orage , refusent 
de le recevoir. Nelson ne se laisse point intimi- 
der, il emploie la persuasion, il promet de 
l’argent , enfin il vient à bout d’engager les plus 
hardis d’entre eux à l’accompagner , et la foule , 
rassemblée sur le rivage, les voit avec effroi 
s’embarquer sur un petit bateau au plus fort de 
la tempête. Après avoir lutté contre les diffi- 
cultés et les dangers les plus redoutables , ils 
réussissent à aborder VAlbemavle, qui , ayant 
déjà perdu plusieurs de ses mâts , aurait pro- 
bablement fait naufrage sans le courage et 
l’habileté de son capitaine. r 

Peu de temps après , Nelson reçut l’ordre de 
se rendre à Québec : son médecin lui dit que 
sa santé ne résisterait pas à ce climat , et ses 
amis lui conseillèrent de demander à l’amiral 
Keppel de l’envoyer à une autre station; mais. 
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comme il avait reçu ses ordres du lord Sand- 
wich , il crut que ce serait manquer de déli- 
catesse envers lui. que de les faire changer par 
son successeur. Il mit donc à la voile pour le 
Canada. A sa première croisière dans ces pa- 
' rages, l’ Albemarle s’empara d’un petit bâti- 

ment de pêcheur, dont la cargaison était toute 
la fortune du propriétaire, homme très-pauvre 
et chargé d*une nombreuse famille. Nelson, ne 
connaissant pas très-biôn ces côtes, l’employa 
en qualité de pilote dans la baie de Boston j et, 
lorsqu’il n’en eut plus besoin , il lui rendit son 
bâtiment avec toute sa cargaison, en lui donnant 
i un certificat pour l’empêcher d’être pris par 

d’autres vaisseaux anglais. Cet homme ne fut 
pas plus tôt de retour chez lui qu’il apporta, au 
péril de sa vie, des moulons , des volailles et 
des provisions fraîches pour l’équipage de t Al- 
bemarle , présent d’une haute valeur pour les 
marins dans ce moment, car le scorbut s’était 
déclare parmi eux d’une manière effrayante : 
c’était vers le milieu du mois d’août, et depuis 
les premiers jours d’avril ils n’avaient mangé 
que de la viande salée. Le certificat que Nelson 
avait donné à ce pauvre pêcheur fut conservé 
à Boston, en mémoire d’un acte si rare de gé- 
nérosité. Maintenant que la renommée de Nel- 
son donne un si grand prix à tout ee qu’il a fait,. 
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ce papier est regardé, pour ainsi dire, comme 
.une relique. 

Dans cette même croisière , peu s’en fallut que 
V Albemarle ne lût pris. Quatre vaisseaux de ligne 
français et une frégate, sortis du port de Bos- 
ton, le chassaient vigoureusement: Nelson s’a- 
perçoit que l’ennemi a de meilleurs-voiliers et 
gagnent sur lui : plein de confiance dans sa 
propre habileté comme pilote, il se jette hardi- 
ment parmi les bas-fonds et les bancs de sable. 
La frégate seule osa poursuivre ü Albemarle; 
mais aussitôt que Nelson se fut aperçu que les 
trois autres vaisseaux ennemis étaient restés en 
pleine mer, il diminua ses voiles, vira de bord, 
et poursuivit à son tour la frégate française 
qui ne tarda pas à rejoindre ses conserves. 

Vers la fin d’octobre 1782 , V Albemarle re- 
çut l’ordre de convoyer des bâtimens de trans- 
port destinés pour New-York. — «C’est un joli 
« service, dit son capitaine, pour cette saison 
« de l’année ; déjà nos voiles sont b i gelées aux 
« vergues. «Ason arrivée à Sandy-Hook, Nelson 
se présenta au commandant en chef. L’amiral 
Digby le félicitant d’avoir été envoyé.à une sta- 
tion que les prises rendaient si lucrative : « C’est 
« la plus lucrative, en effet, répondit Nelson y 
« mais la station où l’on gagne de l’honneur , 
« c’est celle des Indes, occidentales. » Lord 
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Hood se trouvait dans ee moment à Sandy- 
Hook , avec un détachement de la flotte victo- 
rieuse de l’amiral Rodney : il avait été l’ami in- 
time du capitaine Suckling ; et Nelson , qui n’a- 
vait d’autre ambition que l’honneur , le supplia 
d’obtenir que l'Albemarle fût envoyé à cette 
station , qui offrait le plus d’occasions de se 
distinguer. L’amiral Digby consentit à sa de- 
mande, mais non sans un vif regret. Les talens 
. et le mérite de Nelson lui avaient déjà fait une 
haute réputation ;et, lorsque lord Ilood le pré- 
senta au prince William-Henri, actuellement 
le duc de Clarence, il dit à S. A. R. que s’il 
désirait faire Quelques questions sur la tactique 
navale, aucun oflicier de sa flotte ne saurait lui 
.donner plus de renseignemens que le capitaine 
Nelson. Le duc de Clarence , qui , dès-lors, de- 
vint l’ami de Nelson, dépeint d’une manière 
assez burlesque l’impression que lui fil , à la 
première entrevue, l’extérieur du jeune officier. 
« Je n’avais jamais vu une pareille figure, dit 
« le prince, je ne pouvais pas imaginer, ni qui 
« il était, ni ce qu’il voulait de moi; il avait l’air 
« d’un enfant, et cependant il portait l’uniforme 
« de capitaine, richement galonné, mais fait à 
« l’ancienne mode, comme on le portait cin- 
« quante ans auparavant; ses cheveux lisses et 
« sans poudre, attachés en queue, roides comine 
« un bâton, à la manière des soldats allemands, 
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« élaienl longs; mais il y avait dans ses manière* 
« et sa conversation un charme irrésistible , et, 
« lorsqu’il parlait sur des sujets relatifs à sa 
« profession , c’était avec cet enthousiasme qui 
« n’appartient qu’à des hommes de génie. » 
On s’attendait que les Français essaieraient 
d’entrer dans quelques-uns des passages entre 
les Lucaies. Lord Mood, dont c’était l’opinion, 
dit à Nelson : » Je crois , monsieur, qu’accou- 
« tumé depuis long-temps à faire des croisières 
« parmi les Caies de Bahama , vous devez être 
« un bon pilote pour ce service. » Nelson ré- 
pondit à cette interpellation , avec celte promp- 
titude à rendre justice aux autres, qui l’a si 
éminemment distingué tout le cours de sa vie , 
qu’efïeclivement il connaissait très-bien ces 
lianes de sable, mais que son lieutenant en se- 
cond les connaissait encore mieux. Les Fran- 
çais parvinrent à entrer dans Puerto Cabello , 
sur la côte de Vénézuela. Nelson croisait devant 
ce port et celui de la Guayra , sous pavillon 
français, dans l’espérance de faire quelque dé- 
couverte, lorsqu’un esquif royal , appartenant 
aux Espagnols, passa à côté de son vaisseau. 
Le pilote de V Allcmavle , l’ayant liélé en fran- 
çais^ il s’approcha bord à bord sans défiance. 
Les hommes de l’esquif, ne se doutant point 
de leur erreur, répondirent à toutes les ques- 
tions qu’on leur fit, concernant le nombre et 
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la force des vaisseaux ennemis > el furent très- 
surpris lorsqu’ensnile on les fit entrer dans 
l'Albemarle comme prisonniers. Parmi eux se 
trouvait le comté de Deux-Ponts, frère de l’hé- 
ritier présomptif de l’électorat de Bavière; ses 
compagnons étaient des officiers francais .de 
distinction et des savans qni voyageaient pour 
faire des collections de cabinet d’histoire natu- 
relle. Nelson , après leur avoir fait servir des 
rafraîchissemens , leur dit qu’ils étaient libres 
de retourner à leur esquif, en exigeant d’eux 
toutefois de lui donner leur parole d’honneur 
qu’ils se regarderaient comme prisonniers, dans 
le cas où le commandant en chef refuserait 
d’acquiescer à leur mise en liberté; circonstance 
qui semblait bien peu probable. 

Cependant des négociations pour la paix 
étaient, en 1783, en pleine activité, et l’on ne 
tarda pas d’apprendre que les préliminaires 
d’une pacification générale venaient d’être si- 
gnés; alors l’Albemarle retourna en Angleterre 
pour être désarmé. Le premier soin de Nelson 
à son arrivée à Londres, avant même de se 
rendre auprès de sa famille, fut d’employer tout 
son zèle à faire payer aux matelots de son vais- 
seau les gages qui leur étaient dus, pour les dif- 
férens bâtimens sur lesquels ils avaient servi 
pendant celte guerre. « Le dégoût des matelots 
« pour le service royal, disait-il, peut être prin- 
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« eipalement attribué au funeste usage de trans- 
p porter sans cesse les hommes d’un vaisseau à 
« un autre vaisseau; usage qui ne leur laisse pas 
« le temps de s’attacher à leurs officiers , que 
« les mêmes raisons empêchent de prendre 'es 
« intérêts des matelots. » Il n’en était pas ainsi 
de notre capitaine , qui s’était tellement fait 
aimer de son équipage, que tous les matelots 
s’offrirent à lui pour s’engager volontairement 
à son bord, s’il était nommé au commandement 
d’un autre vaisseau. Ce fut à celte époque qu’il 
fut présenté pour la première fois à la cour de 
Saint- James. 
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CHAPITRE YI. 

Nèlson fait un voyage en France pendant la paix. — Il 
est nommé capitaine du Borèas , et envoyé à la station 
des îles-sous-le-V ent, — Fermeté de sa conduite à l’égard 
des interlopes et fournisseurs américains. 


« J’ai terminé cette guerre , dit Nelson dans 
« une de ses lettres, sans avoir fait ma fortune; 
« mais il n’y a pas la moindre tache à ma répu- 
« tation. La gloire véritable, je l’espère, sera 
« toujours d’un plus grand prix à mes yeux que 
« les richesses. >• Il ne demanda point à être 
nommé commandant d’un autre vaisseau, parce 
qu’il n’etait point assez riche pour s’entretenir 
à son bord comme les autres capitaines. Il se 
décida donc à vivre, avec toute l’économie pos- 
sible, de sa pension de demi-solde, et c’est dans 
ce dessein qu’il s’embarqua pour la France , ac- 
compagné d’un de ses amis , le capitaine Mac- 
namara. A peine s’étaient-ils établis ensemble à 
Saint-Omer , qu’il apprit la mort presque subite 
de celle de ses sœurs qu’il aimait le plus, occa- 
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sionnée par l'imprudence qu’elle avait faile en 
sortant, sans se couvrir, d’un bal où elle avait 
eu très-cLaud. Instruit en même temps de la 
profonde affliction que son père ressentait de 
celle perte, il était à la veille de quitter sa retraite 
sur le continent, pour aller le rejoindre à Balli, 
lorsque la pieuse résignation de ce vieillard, en 
modérant l’excès de sa douleur , l’engagea à 
prolonger son séjour à Saint-Omer. 

Ce séjour fut assez long pour qu’il devînt 
amoureux de la fille d’un ecclésiastique anglais, 
non toutefois au point de le rendre incapable 
de réfléchir sur tous les inconvéniens d’une al- 
liance qui ne serait pas accompagnée des avan- 
tages de la fortune. Il résolut donc de s’éloigner 
de la jeune personne, et partit aussitôt pour 
l’Angleterre, au lieu d’aller à Paris voir le comte 
de Deux-Ponts qui lui avait écrit une lettre 
pleine des expressions de sa reconnaissance, 
pour la conduite qu’il avait tenue à son égard à 
bord de V Albemarle. 

Il en coûtait beaucoup à Nelson de renoncer 
à son amour, et il sentit que rien ne pouvait 
mieux l’en distraire que le service maritime. 
Lord Howe, qui avait eu l’occasion de remar- 
quer son désir d’être employé, lui donna, au 
mois de mars suivant, le commandement du 
jBomzf,de 28 eanons, qu’on envoyait à lastation 
des Iles-sous-le-Yent, comme croisière del’éta- 
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blissementde paix. Lady Hughes, avec toule sa 
famille s’embarqua sur ce vaisseau, pour aller 
rejoindre l’amiral son mari qui commandait 
cette station. Gomme le Baréas était plein de 
jeunes midshipman , c’était pour eux une véri- 
table bonne fortune que de commencer leur 
service sous le commandement d’un homme tel 
que Nelson. En effet, rien n’égalait sa bonté à 
leur égard. Il remarquait qu’un de ces enfans 
avait peur dans les premiers temps, lorsqu’il lui 
fallait monter à la girouette: il lui disait amica- 
lement : «Eh bien! monsieur, je vais monter 
« moi-même au haut du mât, et j’espère vous y 
« rencontrer.» Et aussitôt le pauvre petit marin 
grimpait au haut, comme il pouvait, tant bien 
que mal. Nelson ne faisait jamais d’observation 
sur la gaucherie dans ces premières tentatives: 
lorsqu’il se rencontrait au haut du mât avec l’en- 
fant, il lui parlait avec douceur, en lui faisant 
remarquer combien ceux de ses camarades qui 
croyaient ce service difficile ou dangereux 
étaient à plaindre. Il avait l’habitude d’entrer 
tousles jours dansla chambre où ces jeunes gens 
prenaient leurs leçons , pour surveiller leurs 
études; et, à midi, il était toujours le premier 
sur le pont, son octant à la main. Toutes les fois 
qu’il allait à terre pour faire des visites de céré- 
monie, il se faisait accompagner par plusieurs 
d’entre eux ; et, lorsqu’il allait dîner chez le gou- 
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vernenr de la Barbade , i! en emmenait toujours 
quelqu'un avec lui. «Vous me pai’donnerez , 
« disait-il alors, si j’ai pris la liberté d’amener 
« avec moi un de mes midshipman : je me suis 
« imposé le devoir de les introduire, autantque 
« cela dépend de moi , dans la bonne société. 
« Tant qu’ils sont à mon bord, je me considère 
« comme leur père.» 

A son arrivée aux Indes occidentales, Nelson 
se trouva le plus ancien capitaine, et par consé- 
quent le second dans le commandement de cette 
station. Quelque agréable que lui fût celte cir- 
constance, elle ne larda pas à occasionner entre 
lui et l’amiral une querelle qu’un officier moins 
zélé pour le bien du service aurait pu éviter. Il 
avait trouvé la Latona dans le port de l’ile d’An* 
tigoaavec un guidon bissé ; lorsqu’il en demanda 
la raison , on lui présenta un ordre écrit de l’a- 
miral, sir R. Hughes, par lequel il était invité à 
obéir aux ordresdu résident-commissaire, Mou- 
tray, tant qu’il serait obligé de rester dans cet 
endroit. Le résident-commissaire était par con- 
séquent le maître de faire hisser un guidon sur 
un des vaisseaux de S. M. dans le port qu’il 
jugerait convenable. Nelson n’était jamais dans 
l’embarras sur ce qu’il avait à faire lorsqu’il s’a- 
gissait de revendiquer ses droits : «Je ne con- 
« nais, dit-il , d’officiers supérieurs que les lords 
« commissaires de l’amirauté et ceux qui sont 
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« mes ancicnssur la liste delà marine. «Trouvant 
donc qu’il était incompatible avec les intérêts 
du service maritime, qu’un résident-commis- 
saire, dont les fonctions n’étaient que civiles, 
eût le droit de hisser un guidon , dès que le 
Boréas eut jeté l’ancre, il envoya un ordre au 
capitaine de la Latone pour abaisser ce pavillon 
et le rendre à l’arsenal. Aussitôt après il se ren- 
dit chez le commissaire , pour l’informer lui— 
même de l’ordre qu’il venait de faire exécuter 
à l’égard de son guidon, et pour l’assurer qu’en 
le donnant il n’avait eu d’autre but que de rem- 
plir ses devoirs dans le service de la marine. 
Sir Richard Hughes envoya immédiatement des 
dépêches pour faire des plaintes à l’amirauté ; 
mais l’affaire n’admettait aucune discussion, et 
la conduite du capitaine Nelson fut entièrement 
approuvée. 

Il montra la même promptitude à se décider 
dans l’occasion que voici : pendant que le 
Boréas était au mouillage dans la rade de Névis, 
une frégate française passa sous le vent tout près 
du rivage. Nelson, ayant appris que ce vaisseau 
était envoyé de la Martinique, avec deux offi- 
ciers généraux et plusieurs ingénieurs qui de- 
vaient lever le plan de nos îles à sucre, résolut de 
les empêcher d’exécuter leur mission, et donna 
en conséquence l’ordre de lever l’ancre, afin de 
pouvoir les suivre et les surveiller de plus près. 
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Le lendemain, il s’approcha de la frégate et 
jeta l’ancre à deux encablures de distance de 
ce bâtiment, dans la rade de Saint-Euslache. 
Peu de joursaprès, invité par le gouverneur hol- 
landais à dîner avec les officiers français, il saisit 
celte occasion pour dire au capitaine de la fré- 
gate, qu’instruit de l’intention où il était d’ho- 
norer d’une visite les possessions britanniques 
dans les Antilles, il s’était empressé , dès le mo- 
ment qu’on l’en avait informé, de l’accompagner 
avec le vaisseau de S. M. , le Buréas, pour 
veiller à ce que les officiers de S. M. Très-Chré- 
tienne fussent reçus , par les Anglais, dans ces 
îles , avec toute la distinction due à leur rang et 
à leur mérite. Les Français le supplièrent, avec 
une égale politesse, de ne point se donner celte 
peine ; d’autant plus, disaient-ils, qu’ils n’avaient 
d’autre intention que d’aller en croisière devant 
les îles, sans débarquer dans aucune. Nelson 
insista sur l’honneur de les accompagner et les 
suivit partout, sans jamais les perdre de vue un 
seul instant. Enfin les Français, trouvant qu’il 
n’y avait pas moyen de se débarrasser de celle 
incommode surveillance, renoncèrent à leur 
mission et retournèrent à la Martinique. 

Uneaffaire d’unebienplusgrandeimportaoce 
attira peu de temps après l'attention de Nelson. ■ 
Les Américains, se prévalantdel’euregistrement 
de leurs vaisseaux qui avait eu lieu lorsque l’A- 
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mérique appartenait encore à l’Angleterre , 
faisaient un commerce très-actif avec nos îles. 
Nelson savait très-bien que , par l’acte de navi- 
gation , aucun individu étranger ne pouvait 
faire le commerce ni directement ni indirec- 
tement dans ces possessions; il savait tout aussi 
bien que les Américains s’étaient rendus étran- 
gers à l’Angleterre, en rompant tous les liens 
pour acquérir cette indépendance qu’on leur 
avait rendue nécessaire, et il ne voulait pas leur 
permettre de tirer profil des privilèges réservés 
aux seuls Anglais. « Ils ont voulu, disait-il, nous 
« devenir étrangers, ils seront traités comme 
« tels ; d’ailleurs, si une fois on leur permettait 
« d’avoir des communications quelconques avec 
« les îles, les intentions des royalistes, en se 
« retirant dans la Nouvelle-Ecosse, se trouve- 
« raient toul-à-fait frustrées. Dans la première 
« guerre que nous aurions avec la France, les 
« Américains ne manqueraient pas d’intriguer 
« pour ces colonies et finiraient peut-être par 
« en gagner la possession. Ils viennent ici vendre 
« leur cargaison pour de l’argent comptant , 
« avec lequel ils vont à la Martinique acheter 
« de la mélasse et les autres productions de 
« cette île. Les royalistes ne peuvent pas faire 
« ce commerce , et doivent en conséquence 
« vendre plus cher leurs denrées. Ici lesrésidens 
« sont des Américains qui , par leurs intérêts et 
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« leurs liaisons, leur seraient très-utiles, s’ils 
« trouvaient une occasion favorabLe pourmaui- 
« Tester leur haine contre l’Angleterre.» C’était 
par de tels raison nemen s que Nelson combattait 
les prétentions des Américains. 

Au mois de novembre 1784, l’escadre arrivée 
à la I3arbade fut au moment de se séparer, sans 
avoir reçu d’autres ordres que ceux qui regar- 
daient la surveillance des mouillages, et Nelson 
engagea son ami Goïlingwood, alors capitaine 
du Médiator , dont il connaissait les opinions, 
à se rendre avec lui chez le commaudaul en 
chef. Il lui demanda respectueusement s’il ne 
devait pas aussi surveiller le commerce du pays 
et faire respecter l’acte de navigation , ce qui 
lui semblait être dans l’intention du gouverne- 
ment, puisque l’amirauté envoyait des vaisseaux 
de guerre sur cette station en temps de paix? 
Sir Richard Hughes répondit qu’il n’avait pas 
d’ordres particuliers, et que l’amirauté ne lui 
avait point envoyé d’actes du parlement. Alors 
Nelson fit observer à cet amiral que l’acte de 
navigation était compris dans les statuts mêmes 
de l’amirauté , dont chaque capitaine possédait 
un exemplaire, et, de plus, que le devoir de 
faire exécuter cet acte était formellement pres- 
crit aux amiraux, capitaines , etc. etc. Sir Ri- 
chard ayant répondu qu’il n’avait jamais vu ce 
livre, Nelson lui moulra les statuts, et, à ce 
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qu’il paraît, il le ramena à son opinion par la 
lecture de ces mots de l'acte en question , que 
les vaisseaux de ligne n’ctaient pas employés 
uniquement pour une vaine parade , car dés ce 
moment les ordres furent donnés pour mettro 
en vigueur l’acte de navigation. 

Le général sir Thomas Shirlev était alors gou- 
verneur des îles sous le vent. Lorsque Nelson se 
présentachez lui pour Inicommuniqncr les réso- 
lutions qu’il avait prises relativement à la sur- 
veillance du commerce dans ces îles, elles motifs 
de ces résolutions, ce général lui répondit sèche- 
ment que « ce n’était pas l’habitude des vieux 
« généraux de recevoir des conseils des jeunes 
« gens. Monsieur, répliqua le jeune capitaine 
« aveele ton ferme qu’il savait prendre lorsqu’on 
« cherchait à le piquer, je ne suis pas plus jeune 
« que le premier ministre de l’Angleterre, et 
« je me crois tout aussi capable décommander 
« un vaisseau et de remplir les devoirs de ma 
« profession , que ce ministre peut l’ètre de 
« gouverner l'état. » Résolu de faire ce qu’il 
croyait son devoir, sans trop s’embarrasser de 
l’opinion ou de la conduite des autres, dès qu’il 
fut arrivé à Sainl-Rith où il devait rester en sta- 
tion , il renvoya tous les Américains, ne voulant 
pas les faire prisonniers avant de les avoir aver- 
tis qu’il allait meltre en vigueur l’acte de navi- 
gation. Après être sortis tous de Sainl-Rith, se 
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voyant soutenus parles planteurs, lesAméricains 
déclarèrent qu’ils ne reconnaissaient point pour 
légale la conduite de Nelson, et prétendirent que 
les vaisseaux delà marine royale n'avaient. menu 
droit de les saisir sans avoir reçu de la douane 
des ordres spéciaux. Les planteurs, les gouver- 
neurs et les présidens de toutes les îles, à une 
seule exception près, se reunirent contreNelson. 
L’amiral, dans la crainte de se compromettre 
par une décision quelconque, ne voulut point 
se prononcer positivement; mais désirant plaire 
aux planteurs, il écrivit un billet à Nelson 
pour lui conseiller de se rendre aux vœux du 
président du conseil. La lettre n’était pas un 
ordre, puisqu’elle ne lui avait pas été envoyée 
officiellement et qu’elle ne contenait que des 
conseils; mais, environ un mois après, sir Ri- 
chard Hughes, à qui il avait communiqué le 
texte de l’acte du parlement , lui envoya une 
lettre officielle par laquelle il lui déclarait 
qu’ayant acquis la certitude que. les droits des 
Américains pour aller et venir dans les ports 
britanniques , étaient constatés , avec la seule 
restriction du consentement du gouvernement, 
il venait d’envoyer une lettre circulaire pour en 
prévenir les difïérens gouverneurs et présidens. 
Dans le même temps, Nelson reçut une dépêche, 
signée du général Shirley et d’autres gouver- 
neurs des îles, par laquelle on lui signifiait, en 
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termes très-arrogans , que, puisquelê Comman- 
dant en chef s’en étàit remis à leur décision, ils 
avaient décidé'de laisser entrer dans les divers 
ports les vaisseaux américains. -Nelson aurait 
sans beaucoup de peine imposé silence aux gou- 
verneurs, mais l’affaireélait plus difficile à traiter 
avec l’amiral. « Que faire, dit-il? il faut ou déso- 
« béir aux ordres que je reçois de mon officier 
« supérieur, ou bien aux actes du parlement.» 
Dans cette situation épineuse , il *e décida 
promptement en faveur du parlement, se con- 
fiant dans la pureté doses motifs et dans la per- 
suasion que son gouvernement soutiendrait sà 
cause, s’il était attaqué pour avoir voulu proté- 
ger le commerce de sa nation. Cette résolution 
prise , il écrivit encore une fois à sir Richard 
Hughes qu’il s’ert rapportait au sens simple, lit- 
téral et non équivoque de l’acte de navigation, 
et pour s’excuser respectueusement de ne pou- 
voir pas obéir aux ordres de son amiral avant d’a- 
voir eu une conversation avec lui à ce sujet. 
Une colère violente fut le premier mouvement 
défaillirai, en lisant cetteleltre.il résolut d’abord 
d’en faire éësser l’auteur; mais ajant commu- 
niqué son intention au capitaine dé son propre 
vaisseau, cet officier lui dit qu’il avait des raisons 
pour croire' que toute l’escadre était de l’avis 
de NelsOn, et qu’il doutait que sir Richard trou- 
vât d’autr'éà officiels plus obéissans que lui. Il 
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i>y avait donc pas moyen de faire juger Nelson 
par une cour martiale qui serait toute composée 
d’hommes dont sa conduite avait obtenu l’ap- 
probation. Heureusement pour l’amiral , s’il 
m;>M q liait d’énergie pour sou tenir ce qu’il croyait 
juste, il revenait facilement de ses erreurs, et 
même il eut la générosité de remercier Nelson 
de l’avoir éclairé dans cette circonstance. 

Collingwo.od dans le Médialor et son frère 
"W iuissed Gollingwood dans 1 a Railler, se con- 
formant à l’exemple de Nelson, prévinrent, les 
douaniers qu’après un jour désigné, tous les 
vaisseaux étrangers, trouvés dans les ports, se- 
raient de bonne prise. En conséquence de ces 
ordres, plusieurs navires furent saisis et con- 
damnés par la cour de l’amirauté. Lorsque le 
floréas arriva à Névis, Nelson y trouva quatre 
petits bàlimens américains pesamment chargés 
et prêts à mettre j à la voile sous ce qu’on appelle 
ieMpavillon des îles, qui est un drapeau hlanc 
avec une croix rouge. Us reçurent l’ordre d’a- 
mener ce pavillon, de hisser celui de leur nation, 
etdemettre à la voile dans quurànle-huil heures.. 
Les capitaines ayant refusé d’obéir,cu attLrpiaut 
qu’ils n’étaient point Américains, et l’examen de 
plusieurs hommes de leurs équipages ayant dé- 
montré clairement la fausseté de cette assertion, 
ils aypuèrent que les bâtimens et les cargaisons 
appartenaient entièrement a$x Américains, et,. 
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d’après leur aveu, lout fut saisi. Frappés de cet 
acte de vigueur, les planteurs, les douaniers, les 
gouverneurs, tous se réunirent contre Nelson. 
Ou ouvrit, pour la défense de la cause des ca- 
pitaines américains , des souscriptions qui se 
remplirent avec un empressement sans exemple; 
et l'amiral*, dont le pavillon flottait alors devant 
Névis, resta neutre. 

Les Américains et leurs partisans ne se con- 
tentèrent pas de la loi défensive. Les marins 
que Nelson avait envoyés pour prendre pos- 
session des vaisseaux , crurent nécessaire d’ein- 
pèelier de descendre à terre quelques sous- 
oûiciérs qui étaient précisément ceux dont la 
déposition avait appris à Nelson que les navires 
et leurs cargaisons étaient effectivement une 
propriété américaine. Ces militaires profilèrent 
du refus de leur laisser quitter les vaisseaux, 
pour déclarer qu’ils étaient prisonniers et que 
leur déposition était nulle, puisqu’elle leuravait 
été arrachée de force par des hommes qui, 
pendant toute la durée de leur examen, te- 
naient le sabre levé sur leur tète. Un misérable 
homme de loi, employé par les antagonistes' de 
Nelson, arrangea celte histoire; cl comme la 
sentinelle placée à la porte de la chambre 
avait toujours son sabre nu à la main , tous les 
Américains ne se firent aucun scrupule de prê- 
ter le serment qui devait confirmer cette fausse 
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déclaration : fondant là-dessus l’espoir de g a- ‘ 
gner leur procès , ils réclamèrent des dom- 
mages montant à 4o,ooo livres sterling. Pour 
‘ déjouer leurs manœuvres, Nelson fut obligé 
de rester constamment à bord de son vaisseau , 
car il aurait couru risque d’être arrêté, ne pou- 
vant fournir caution pour le paiement d’une 
somme si considérable. Un huissier se rendait 
souvent à bord de son vaisseau pour tâcher de 
l’arrêter; mais toutes les ruses de cet .homme 
furent vaines, par l’adresse du premier lieute- 
nant, M. Wallis. Un des officiers du Boréas, 

• ayant prononcé le mot pitié , en voyant son ca- 
pitaine réduit à se cacher, Pitié! dites-vous, 
s’écria vivement Nelson : « Je vivrai assez long- 
« temps pour inspirer de l’envie; c’est là toute 
« mon ambition. » Pendant huit semaines il eut 
à supporter cette pénible situation. Lorsque sa 
présence était nécessaire dans la cour de l'ami- 
rauté, assemblée pour juger la question et pro- 
noncer sur le sort des vaisseaux en séquestre , 
il descendait à terre , gardé par une escorte que 
le juge lui fournissait; mais, malgré celte pré- 
caution , ses ennemis excitèrent l'huissier à pro- 
fiter d’une de ces occasions pour se saisir de sa 
personne; et les marchands intéressés promi- 
rent à cet homme de l’indemniser des suites 
. que pourrait avoir une prise de corps illégale. 
Heureusement le jugé mit obstacle 1 à'+eurs des- 
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seins, en menaçant l’huissier de l’envoyer en 
prison , à la première tentative qu’il ferait poqjr 
agir contre la protection que la cour accordait 
à Nelson. M. Herbert, président à Névis, se 
conduisit dans cette occasion avec une rare 
générosité. Bien que personne n’eut eu plus 
que lui à souffrir des mesures qu’avait prises 
Nelson, il lui offrit d’être sa caution jusques à 
la concurrence de 10,000 livres sterling, afin 
de faire cesser ces misérables persécutions. 
L’avocat de Nelson, homme non moins éclairé 
qu’honnête, s’éleva avec beaucoup de force 
contre l’opinion , et réfuta de même les plai- 
doyers de la plupart des hommes de loi des dif- 
férentes îles , qui soutenaient que les vaisseaux 
de guerre n’avaient pas le droit de s’emparer 
des navires américains, sans en avoir reçu l’au- 
torisation de l’administration des douanes. La 
loi était si précise, le cas si clair, et Nelson 
plaida avez tant de vigueur sa propre cause, 
que les quatre bâtimens furent jugés de bonne 
prise. Pendant le cours de cette affaire, notre 
jeune capitaine avait envoyé en Angleterre un 
mémoire qui devait être mis sous les yeux du 
roi; et ce fut d’après cette pièce que les ordres 
furent donnés de poursuivre le procès aux dé- 
pens de la couronne. C’est de cette époque que 
date Y acte d'enregistrement : on le doit aux 
représentations que fit Nelson au secrétaire 
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d’étal el aux avis dont il avait accompagné ses 
rapports. La sanction du gouvernement el l’ap- 
probation de sa conduite que renfermait celle 
sanction furent très- flatteuses pour lui; niais 
il fut, avec raison, très-vivement piqué, lorsque 
la trésorerie imagina de faire transmettre des 
témoignages de sa reconnaissance au comman- 
dant en chef, pour l’activité et le zèle avec 
lesquels il avait protégé le commerce de la 
Grande-Bretagne. «S’ils avaient su tout ee qui 
« s’est passé, » dit-il , «je ne crois pas qu’ils eus- 
« seul adressé tant de remercîinens à ce coin- 
« mandant sans faire la moindre mention de 
« moi. Il m’est impossible de n’étre pas blessé, 
« io/sque je vois un homme recevoir des té- 
« moignages de reconnaissance pour ee que 
« j’ai fait, contre ses ordres, et par conséquent 
« à mes risques et périls. De deux choses l’une, 
« ou je méritais d’èlre renvoyé de la marine 
« pour celle désobéissance à mon supérieur, 
« ou j’avais quelques droits à la reconnaissance 
« de mou gouvernement : si c’est ainsi qu’on 
« me récompense de mon zèle , j’aurai soin 
■«« une autre fois de ne pas me mettre en avant. 
« Grâces à Dieu ! j’ai rempli mon devoir, el je 
« n’ai aucun reproche «à me faire. » 

Nelson avait eu de grandes inquiétudes pen- 
dant toute cette affaire : il ne pouvait agir au- 
trement, puisque, suivant lui, c’était là son dis- 
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x voir ; mais il n’ignorait pas qu’en se laissant 
guider par sa conscience, il mettait tout son 
sort à venir entre les mains de son avocat, et 
que la moindre subtilité dans l’interprétation de 
. la loi pouvait le ruiner sans retour. 
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CHAPITRE VII. 


Nelson se marie. — Il dénonce les malversations des em- 
ployés du gouvernement dans les îles. — Il revient en 
Angleterre ; est présenté à la cour. — Son séjour cliez 
son père. — Nouveaux désagrémens qu’il éprouve, etc. 


Peu dam t la désagréable affaire dont nous 
venons de parler, Nelson n’était ni sans conso- 
lation, ni sans distraction. Il était devenu très- 
amoureux de la nièce de son ami, le président 
fieNévis, veuve du médecin Nisbet. Elle avait un 
fils unique âgé de trois ans, etrt’en avait pas elle- 
même plus de dix-huit. Un jour, M. Herbert le 
trouva dans la salle à manger, assis par terre, 
jouant avec le petit Josiah. Cet illustre marin 
aimait beaucoup les enfans et se plaisait à jouer 
avec eux. Quelques jours après, la mère da 
l’enfant, lui ayant été présentée pour la pre- 
mière fois , le remercia avec grâce de la bonté 
qu’il témoignait à son fils. Cette jeune femme 
avait des manières douces et séduisantes; et le 
capitaine , dont le cœur était susceptible de ten- 
dres sentimens, n’ayant cette fois aucun motif 
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pour combattre son désir de se marier, de- 
manda la main de madame Nisbet, et l’obtint. 
Les noces furent célébrées le ri mars 1787, et 
honorées de la présence du prince William- 
Henry, qui voulut bien servir de père à l’épouse. 
M. Herbert, étant alors presque brouillé avec sa 
fille unique, voulait la déshériter pour donner à 
sa nièce toute sa fortune qui était considérable ; 
mais Nelson, dont Fume était trop généreuse 
pour profiter d’une*in justice, loin d’y consentir, 
se donna beaucoup de peine pour réconcilier 
le président avec sa fille, et y réussit enfin. 
« Hier, * dit un des amis de Nelson , le lende- 
main du jour de son mariage, «notre marine a 
« perdu un de ses plus beaux ornemens. C’est 
« une perte nationale lorsqu'un officier comme 
« Nelson* se marie. Il serait devenu le premier 
« homme de notre marine. « Ce jugement sur 
Nelson était juste, mais celui qui le prononça 
ne savait pas quelle part auraient l’amour et le 
bonheur domestique dans uneame aussi vrai- 
ment héroïque que la sienne. — f'Nous sommes 
« souvent éloignés l’un de l’autre,» dit Nelson 
dans une lettre à madame Nisbet, peu de mois 
avant son mariage ; « mais l’absence ne saurait 
« affaiblir notre affection. Le rfew/restla grande 
,« affaire de la vie d’un marin : notre pays a les 
« premiers droits à nos services, il faut que le 
« bonheur domestique cède constamment aux 
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« intérêts de la nation ; il faut que toutes les 
« considérations de sentimens passent après le 
« devoir. C’est douloureux à penser, mais cela 
«doit être ainsi.» — « N’avez- vous pas sou- 
ri vent entendu dire, » écrivait-il un autre jour, 
» que l’eau de la mer et l’absence effacent tou- 
« jours l’amour? Quant à moi , je suis assez iu- 
« crédule pour n’y pas ajouter loi : car chaque 
« matin je nie baigne dans l’eau de la mer, et 
« j’cn éprouve un effet tellement contraire à 
«celte maxime, qu’il est plus que probable 
« que vous nie reverrez plus tôt que nous ne 
« comptions.» Souvent ses lettres à madame 
Nisbet avaient un caractère plus sérieux. «Vous 
«écrire,» dil-il, «est mon plus grand bon- 
« heur après, celui de recevoir des lettres do 
» vous. Ma faible plume ne saurait jamais vous 
« rendre ce que j’éprouve eu lisant l’expression 
« de vos sentimens si purs et si nobles : et, à 
« dire le vrai, je ne mets pas beaucoup de prix 
« au talent qui cherche à exprimer avec des 
« paroles ce qu’il y a de plus intime dans l’ame. 
« Loin de vous, rien ne méfait plaisir; c’est 
« vous seule qui êtes tout pour moi : sans vous , 
« ce monde me serait de la plus parfaite indil- 
« férence. Je n’y ai trouvé dernièrement que 
«vexations et ennui: tels sont mes sentimens 
« actuels. Dieu veuille qu’ils n’éprouvent jamais 
« aucune altération. Je ne crois pas changer, 
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« toutes les apparences humaines répondent de 
<• notre bonheur à venir; aucun calcul, aucune 
* considération étrangère ne se mêlent à notre 
« amour : comment pourrions-nous jamais ces- 
« ser de nous aimer?» Tels étaient les senti- 
mens avec lesquels Nelson s’engagea dans les 
liens de l’hymen. 

Pendant tout le temps qu’il resta en station 
aux Indes occidentales, il eut souvent occasion 
d’observer les pratiques scandaleuses des four- - 
nisseurs, des agens des prises et des autres em- 
ployés dans le service maritime des îles. Il 
écrivit un jour à sir Charles Middleton, alors 
/ contrôleur de la marine, pour l’avertir des 
abus énormes qui se commettaient journeller- 
inent ; mais , pour toute réponse, sir Charles lui 
représenta les usages établis depuis longtemps. 
Ne pouvant donc y remédier, il se vit forcé de 
laisser passer sous ses yeux les transactions les 
plus frauduleuses. Peu de temps après» deux 
marchands d’Anligoa vinrent le trouver pour lui 
dire qu’ils avaient découvert des fraudes con- 
sidérables envers le gouvèrnement dans plu- 
sieurs départemens. A An tigoa, ces fraudes mon- 
taient à près de 5 oo,ooo livres sterling; àSaiute- 
Lucie, à près de 3 oo,ooof à la Barbade, à 
a 5 o,ooo; à 1 a Jamaïque, à plus de 1,000,000. 
Les dénonciateurs , qui paraissaient très -bien 
instruits de tout ce qu’ils avançaient, mais qui 
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pavaient nullement lit prétention d’agir par 
ur» sentiment de justice , demandèrent dix 
pour cent sur les fonds que le gouvernement 
recouvrerait en conséquence de leuç informa- 
tion. Nelson, après avoir examiné avec soin les 
livres elles papiers qu’ils avaient apportés avec 
eux, et s’étant convaincu de l’authenticifé de 
ces documens , les envoya à l’amirauté des 
départemens où les fraudes se commettaient. 
Mais les coupables, qui étaient puissans , 
réussirent non seulement à empêcher toute en- 
quête , mais encore ils trouvèrent le moyen de 
calomnier Nelson et de faire naître contre lui 
des préventions qu’il n’a vaincues qu’après de 
longues années et avec beaucoup de peine; 

G’est probablement à ces préventions et aux 
ruses de ceux qui ne lui pardonnaient pas d’a- 
voir été à- 1* veille de dévoiler leurs transac- 
tions frauduleuses, qu’il faut attribuer la ma- 
nière dont il fut reçu à son retour en Angle- 
terre , accueil qui le blessa assez vivement pour 
lui inspirer l’idée de donner sa démission dn 
service. ’- ;•* - • 

- Pendant les trois années que le Boréas était 
resté en station aux Indes occidentales, dont 
le climat est ordinairement malsain, pas un 
■homme de son équipage n’était mort. Sans 
doute cette preuve sans exemple de bonne 
santé due principalement à la température 
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qui jamais n’avait été aussi constamment bonne, 
pouvait aussi-, en quelque sorte, être attri- 
buée aux sages précautions du capitaine, qui 
ne- permettait jamais aux vaisseaux de rester 
long-temps à la même place, et qui, lorsque 
les mois d’hiver l’obligeaient à séjourner daus 
un port anglais , encourageait toutes sortes 
d’amusemens utiles, la musique, la danse, les 
luttes parmi les matelots, tandis que les offi- 
ciers jouaient la comédie entre eux. En un 
mot, Nelson imaginait tout au monde pour 
préserver son équipage de l’ennui, principale 
cause des maux physiques parmi les gens de 
mer. 

<• Le Boivas arriva en Angleterre au mois de 
juin 178^. A plusieurs époques de sa vie, Nelson 
avait été menacé dfe consomption. IMalgréle bien 
que le climat des Indes occidentales lui avait 
fait, sa santé était toujours chancelante; et la 
température froide et humide de l’Angleterre 
ramena les symptômes fâcheux de la toux et de 
la fièvre. Cependant le bâtiment fut gardé à 
la rade du Nôre, depuis la fin de juin jusqu’à 
la fin de novembre, pour servir de dépôt aux 
matelots enlevés par la presse et à leurs effets. 
Un traitement si peu mérité, et qui semble 
avoir été fait à Nelson , moins par négligence 
qu’a dessein, excita dans son ame la plus vive 
indignation. Pendant ces cinq mois, il resta 
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constamment à son bord, faisant son service 
avec une scrupuleuse exactitude , niais non sans 
beaucoup d’humeur; et, lorsqu’il reçut l’ordre 
de tenir le Boréas prêt à être désarmé,. il en 
exprima sa joie à l'officier qui commandait sur 
le Medwciy , en lui disant : « Me voilà donc dé- 
i< barrassé pour toujours de ce service ingrat, 

« car j’ai pris la ferme et inaltérable délerinina- 
« lion de ne plus mettre le pied à bord d’un 
« bâtiment du roi. Dès que je serai arrivé à 
« Londres, je me présenterai chez le premier 
« lord de l’amirauté pour lui donner ma démis- 
» sion. » L’olficier, auquel il communiqua ainsi 
scs intentions, se conduisit, dans cette circons- 
tance, de la manière la plus amicale et la plus 
sage. Voyant qu’il serait inutile de combattre 
le profond ressentiment qu’avait Nelson de la 
conduite du gouvernement envers lui, au lieu 
de perdre son temps à des raisonnentens qui - 
n’eussent pas été écoutés , il écrivit secrètement 
au premier lord de l’amirauté, afin d’empêcher 
que, dans un moment d’humeur, Nelson ne lit 
quelque démarche qui déciderait irrévocable- 
ment de son sort, et dont il aurait lieu de se 
repentir. Cet officier, en servant un ami, ne 
pensait guère qu’il veillait aux intérêts et à la 
gloire de l’Angleterre. La veille du jour fixé 
pour le désarmement du Boréas , Nelson, à sa 
grande surprise, reçut une lettre du lord Howe, 
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qui l’invitait à passer .au bureau de l’amirauté 
dès qu’il serait arrivé à Londres. Cette entrevue 
lui fournit l’occasion de donner à sa seigneurie 
des explications qui dissipèrent entièrement les 
préventions que ses ennemis avaient fait naître 
contre lui. Le lordHowefutsicontentdesa con- 
versation, qu’il ne le congédia qu’après lui avoir 
promis de le présenter lui-même au roi. L’ac- 
cueil gracieuxque Nelson reçut à la cour acheva 
dedissipèrsa rancune. Les ennemis.de son ami 
le prince Guillaume^-Henri j'depuis d tic de Cln- 
renèe , n’étaient point restés oisifs. « H ne manque 
« qu’une chose, lui dit Nelson dans une de ses 
« lettres , pour que vous soyez l’idole de la na- 
« lion anglaise, mais cette chose c’çst que la 
« vérité soit connue , et je suis , à regret , obligé 
« de. vous dire qu’on a débité une foule démen- 
ti songes sur votre compte. » Ce n’était point 
pour faire sa cour au prince qu’il lui écrivait 
ainsi. Nelson n’a jamais été courtisan; la lettre 
danslaquellese trouve ce passage, montre la sin- 
cérité dé son amitié et la franchise de son carac- 
tère. Il s’agit ici d’un des officiers de l’escadre 
de S. A. R. , qui avait demandé à être jugé par 
une cour martiale dans une affaire où, tous les 
torts étant de son côté , il eût été condamné in- 
dubitablement. Le prince, tout en revendiquant 
ses droits et en maintenant son autorité, empê- 
cha que le jugement, qui ne pouvait que faire 
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tort à cet officier, d’ailleurs très-estimable, ne 
fût prononcé. Il se contenta de le faire envoyer 
à une autre station : « Maintenant, lui dit Nel- 
« son, que vous êtes séparé de cet officier, 

« pardonnez - moi , mon prince, si j’ose vous 
« demander de tout oublier, et de lui accor- 
« der votre protection royale comme vous l’au- 
« riez fait avant cette affaire; celte générosité 
« mettra le comble à votre noble conduite en- 
« vers lui. Nous avons chacun nos défauts; le 
«• sien est d’être trop emporté; mais, j’ose l’af- 
« firmer, vous ne mettrez pas ce défaut en ba- 
« lance avec sa bravoure et ses lalens. Vous 
« pouvez facilement avoir des amis plus puis- 
« saus que moi, jamais vous n’en trouverez qui 
« vous soient plus sincèrement attachés. Il est 
« rare, bien rare, que des princes trouvent un 
« homme désintéressé auquel ils puissent com- 
te inuniquer leurs pensées. Je ne prétends pas 
« à ce litre, mais Croyez- en la parole d’un 
« homme dont les principes d’honneur et de 
« vérité n’ont jamais été trouvés en défaut: je 
n’ai d’autre intérêt dans les conseils que j’ose 
« vous donner, que de vous entendre nommer 
« le plus grand et le meilleur homme que ce 
« pays ait jamais produit. » 

Encouragé par la conduite du lord Howe et 
par l’accueil qu’il avait trouvé à la cour, Nelson 
renouvela avec zèle ses attaques contre les 
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fraudes commises si effrontément aux Ues-sous- 
le-Vent. Dans Jes entrevues qu’il eut pour ces 
affaires avec M. Rose, M. Pitt et sir Charles 
Middleton, il leur montra clairement la vérité 
de ses accusations, et procura ainsi au gouver- 
nement un énorme bénéfice. Plusieurs des 
hommes qu’il avait désignés comme les plus 
coupables et les plus avides, ayant été pris en 
flagrant délit par des surveillans actifs, furent 
jugés et condamnés à porter la peine de leur 
crime. Lfne administration mieux composée fut 
organisée pour chacun des départemens où l’on 
avait commis le plus do déprédations; toutes les 
mesures proposées par Nelson furent adoptées. 
Ou prétend qu’il y eut, à cette époque, une 
réforme générale des abus; mais on assure eri 
même temps qu’aucun signe d’approbation ne 
lut donné à Nelson pour le zèle avec leqtiel ,il 
avait défendu,les intérêts de la nation. Il ne s’at- 
tendait certainement pas à être récompensé 
pour avoir fait sou devoir, en se procurant -les 
preuves de ces marlversalions, mais il ne croyait 
pas que les .dépens extraordinaires,, queicetfe 
affaire lui avait attirés, dussent être prissur 'ses 
appoimemeus de capitaine du Bordas. Un offi- 
cier. de moins ancienne date que lui', à qui le 
commandement des bâtimens. restés à la Ja- 
maïque fut dévolu, demanda et obtint, pour 
tous lés hommes qui étaient à cette station, une 
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augmentation de paye qu’on avait refusée, peu 
de semaines auparavant, à Nelson. Il n’est peut- 
être aucun officier de la marine anglaise qui 
ait éprouvé autant d’injustice et d’ingratitude 
de la part du gouvernement, que Nelson au 
commencement de sa carrière; mais, fidèle à 
ses principes, il suivit invariablement la ligne 
de devoir qu’il s'était tracée. « Il vaut mieux, 
« disait-il, servir un pays ingrat que renoncer 
« à l’espoir de se distinguer. La postérité sera 
« juste pour nous; d’ailleurs une conduite pleine 
« d’honneur et d’intégrité manque rarement 
« de conduire tôt ou tard à la renommée. » 

Dès que toutes ses affaires avec l’amirauté 
furent terminées , Nelson partit avec sa femme 
pour aller voir sa famille. Avant de s’embarquer 
pour le continent , où il avait le projet de passer 
quelques mois pour bien apprendre la langue 
française, il trouva son père attaqué tout à la 
fois de paralysie et d’aslhme. Après son lever, 
ce respectable pasteur passait plusieurs heures 
sans pouvoir ni parler ni voir personne. Il a 
vécu quarante ans dans cet état, quoique les 
médecins annonçassent chaque hiver qu’il n’al- 
teindrait pas le printemps. Il ne passait que les 
mois d’été à son presbytère, dans le comté de 
Norfolk, et le reste de l’année il vivait à Bath. 
Transporté de joie à l’arrivée de son fils, il le 
supplia de renoncer à son voyage en France. 
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« Mon cher Horace, lui disait-il , votre présence 
« me donne une nouvelle vie; mais il aurait 
« mieux valu ne pas me causer tant de joie, si 
« je dois vous perdre de nouveau. L âge et les 
« infirmités s’avancent rapidement sur moi ; ce 
« n’est p!ts pour long-temps que je sois dans 
« ce monde, ne me refusez pas la consolation 
« de vousvoirautantdetemps, si cela dépend de 
« vous, que vos devoirs ne vous appellent pas 
« ailleurs. » Nelson ne résista point aux désirs 
de son père; il s’établit chez lui, et se livra avec 
un plaisir d’enfant à toutes les occupations de 
la vie rurale. Tantôt il suivait, dès le point du \ 
jour, la' charrue du fermier, tantôt il travaillait 
dans le jardin; quelquefois, se souvenant des 
plaisirs de son enfance, il allait dans les bois 
chercher des nids d’oiseaux; et, dans ces ex- 
cursions , sa femme le suivait toujours. La chasse 
du lièvre étuii son amusement favori ; mais celle 
des perdrix , comme il la faisait, était trop dan- 
gereuse pour ceux qui l’accompagnaient. Il 
portait son fusil bandé comme s’il allait abor- 
der l’ennemi ; et , dès qu’une pièce de gibier se 
levait, il tirait son coup sans se donner la peine 
de porter son arme à l’épaule; aussi il ne fant 
pas s’étonner si la famille deNelson considérait 
comme un événement remarquable dans sa vie, 
lorsqu’en chassant , il parvenait à tuer une 
perdrix. 
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-, Son séjour à la campagne fut encore troublé 
par de nouvelles vexations de la part des Amé- 
ricains propriétaires des vaisseaux qu’il avait 
pris dans le port de Névis , et qui le menaçaient 
d’un nouveau procès. « Je leur ai écrit* dit-il à 
« Son. père, en leur déclarant, une ‘fois pour 
,« toutes, que je n’avais rien à faire avec eux. 
« Ils feront ce que bon leur semblera; le gou- 
« vernemenl agira de son côté comme de droit, 
« et ne me mettra certainement pusàsa place; 
« dernièrement nous avons assez entendu par- 
« 1 er de l’acte de Navigation et de l’importance 
« de le faire observer. Qu’ils prennent ma per- 
« sonne s’ils le veulent, mais je ne donnerais pas 
« six penny pour m’éviter un procès. » ! 

Todt 390 désir,, .dans ce temps-là, étaitd’avoir 
un petit cLeval d’Jücosse. Dans Je dessein d’en 

■ acheter Jin , il^e rendit â la première foire qui 
eut lieu dans le voisinage. Pendant son absence, 
deux ftonunes entrèrent brusquement dap# le 
presbytère en demandant à parler au capitaine 
ISelsori. JNe le trouvant pas, ils voulurent voir 
sa femme. Après luiawîr demandé si elle était 

■ réellement la feunme du capitaine JKfctlson » ib 
lui présentèrent un décrit ou -notification de 1 - 
part des capitaines américains, danslaquélleil: 
demandaient vingt mille livres sterling de dom- 
mages. Ils chargèreut en même lemps 'Celle 
dame de remettre le papier à son mari dèéqu’U 
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serait de retenir, et s’en allèrent vers le soir. 
Nelson revint de la foire lorsqu’ils venaient de 
partir. Joyeux comme un enfant d’avoir trouvé 
un cheval précisément tel qu’il l’avait désiré, 
il appela sa femme pour le lui montrer, et lui 
raconter toutes les qualités et les vertus de ce 
petit montagnard. Lorsque sa joie se fut un peu 
modérée, on lui remit le papier laissé parles 
huissiers. Son indignation éclata aussitôt sans 
retenue ; tourmenté de l’idée qu’il allait se trou- 
ver engagé dans un procès dont les suites, quelle 
qu’en fût l’issue, le ruineraient probablement, 
il prend , dans l’instant même , la résolution de 
quitter son pays. « Je ne veux plus me laisser 
« traiter ainsi , dit -il à sa femme; j’ai mieux 
« mérité >du gouvernement; j’écrirai, ce soir 
« même, an premier lord de la trésorerie; et si 
« le ministère ne me soutient pas, je suis décidé 
« à m’embarquer pour le continent sans tdrder 
« d’un seul jour. » Il écrivit effectivement ; nnfts 
n’espéra ni aucune réponse favorable, il lit toutes 
ses dispositions pour être prêt à partir d’un ins- 
tant à l’autre. Il fut décidé qu’il partirait le 
premier , et que madame Nelson le suivrait dix 
jours plus tard , accompagnée de Maurice, son 
frère aine. Tous ces arrange mens devinrent in U- 
lilcs par la réponse qu’il reçut : les ministres, 
en l'assura g l delà protection du gpuvernemédt, 
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lui disaient que les menaces des Américains ne 

devaient pas lui causer la plus légère inquiétude. 

Il ne parait pas que, depuis ce jour-là, Nelson 
ait jamais entendu parler de ce procès. Cepen- 
dant il n’était pas heureux; plusieurs fois il avait 
demandé de l’emploi, et l’on n’avait pas daigne 
répondre à ses lettres. « Je ne me ferai jamais 
« pardonner le crime de n’avoir point d’argent, 
« disait-il souvent avec amertume; si jetais 
« riche, tout le inonde se mettrait en avant pour 
« nie rendre service : je suis pauvre, et personne 
« ne se soucie de moi. » A l’époque de l’arme- 
ment nui eut lieu relativement à l’affaire de 
JNootka-Sound, Nelson renouvela ses sollicita- 
tions pour être employé; et son ami le prince 
Guillaunie-Ilenri, qui venait d’être créé duc de 
CJarence, appuya vivement sa demande auprès 
de lord Cbatham : mais tout fut inutile. Révolté 
i . de tant d’obstacles, il forma encore une fois le 

dessein d'envoyer sa démission à l’amirauté, et 
ce ne fut pas sans beaucoup de peine que le lord 
Hood obtint de lui de ne point exécuter une ré- 
solution de celte importance dans un moment 
| de dépit. Enfin, dans l’hiver de 1792, lorsque 

les Anglais étaient à la veille de la guerre de lu 
révolution française, Nelson offrit de nouveau 
ses services, en ajoutant que, pourvu qu’il eût 
uu vaisseau quelconque, Userait content. Il reçut 
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la réponse officielle qu’on fait ordinairement à 
de pareilles offres r 

Monsieur , 

J’ai reçu votre lettre, du 5 courant, contenant 
vos offres de service. J’ai mis votre lettre sous 
les yeux de leurs seigneuries les lords de l'ami- 
rauté. 

J’ai l’honneur d’être , Monsieur, etc. 

Ce fut le 1 2 décembre que Nelson reçut celle 
sèche réponse du secrétaire de l’amirauté. Heu- 
reusement celte nouvelle morlificalion ne l’af- 
fecta pas long temps; car, par la protection du 
duc de Clarence et du lord Hood, il fut nommé, 
le 3o janvier suivant, au commandement de 
l’ A gamemnon , de 64 canons. 
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CHAPITRE VIII. 


U Agamemnon est envoyé dans la Méditerranée.— Nelson 
- connaissance à Naples avec sir William Hamilton. 
— Il se rend en Corse pour coopérer avec Paoli. — Précis 
des révolutions de cette île. 


« Il y a trois choses, Messieurs, dit Nelson" 
« anx midshipinen qui s’embarquèrent avec lui 
« à bord de \ Agamemnon , que vous ne devez 
« jamais perdre de vue: 

« i° Il faudra toujours obéir aux ordres qui 
“ vousseront donnés, sans jamais vouspermetlre 
« la moindre observation. 

« 2 ° Il faut regarder comme votre ennemi 
« personnel tout homme qui parlerait contre 
« votre roi. 

* 3° IL faut haïr tout Français comme vous 
« haïssez le diable. » 

Ce fut avec de tels principes que Nelson s’en- 
gagea daus la guerre contre la France. Le fil» 
de sa femme le suivait comme midshipman. 
L Agamemnon faisait partie de l’escadre confiée 
au lord Ilood. 
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La Jlolle arriva dans la Méditerranée à l’é- 
poque aille midi de la France se serait volontiers 
constitué en une république à part, sous la pro- 
tection de l’Angleterre. Malheureusement les 
nobles principes de la liberté avaient été invo- 
qués par des hommes ignorans et vicieux, qui 
s’en servaient de prétexte pour couvrir leurs 
forfaits. Soit haine, soit crainte de la démocratie, 
le gouvernement anglais abhorrait tout ce qui 
était républicain. Il ne dépendait donc pas du 
lord Iiood de profiter de la belle occasion qui 
s’offrait à lui, et qui, saisie avec ardeur, eût pro- 
bablement mené au partage de la France; tou- 
tefois il négocia avec les habilans de Toulon , 
pour prendre possession provisoirement de leur 
purt et de leur ville, et pour leur malheur ils y 
consentirent. 

Avant que la flotte anglaise entrât dans le 
port , Nelson reçut l’ordre de porter des dépê- 
ches à sir William llamilton, envoyé d’Angle- 
terre à la cour de Naples. Sir William, après sa 
première entrevue avec ce capitaine, dit à sa 
femme qu’il allait lui présenter un petit homme 
qui n’était rien moins que beau; « mais, ajouta- 
« t-il , ou je me trompe beaucoup, ou c’est un 
homme d’uue rare distinction et qui fera un 
« jour parler de lui. Je veux qu’il s’établisse 
« chez moi; faites-lui donner l’appartement 
« qu’on avait préparé pour le prince Au- 
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« gusle (1).» C’était la première fois que l’am- 
bassatleurrecevaitun ofliciercbez lui à demeuré, 
et ce fut ainsi que commencèrent les liaisons fu- 
nestes qui détruisirent entièrement le bonheur 
domestique de Nelson. Il ne paraît pas que lady 
Hamilton ait fait une vive impression sur Nelson 
pendant son premier séjour à Naples. En effet, 
il ne parlait d’elle dans ses lettres à sa femme, 
que comme d’une jeune personne dont les ma- 
nières étaient très-agréables et qui honorait lé 
rang auquel elle était élevée , et il remarquait 
en général qu’elle avait beaucoup de bonté pour 
le jeune Nisbet. L’activité que mill’ambassadeur 
à obtenir les troupes napolitaines que lui avait 
demandées lordHood pour former une garnison 
à Toulon, enchanta tellement Nelson qü’on pré- 
tend qu’il lui dit avec enthousiasme, que lui seul 
ressemblait à l’idéal qu'il s’était fait d’un homme 
zélé pour la gloire et les intérêts de son pays. 

Ce fut à cette même époque que commencè- 
rent ces relations de Nelson avec la cour de 
Naples, qui plus tard jetèrent la première et la 
seule tache sur sa réputation. Le roi de Naples, 
qui alors était sincère dans son inimitié contre 
les Français, ne parlait des Anglais que comme 
des sauveurs de l’Italie, etprincipalement de son 
royaume ; il traita Nelson avec tous les égards 

♦ • «* •• 

(1) Actuellement duc de Sussex. 
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possibles, le fit même dîner à sa table et l'y plaça 
toujours à sa main droite. 

Nelson, ayant rempli sa mission, reçut l’ordre 
d’aller joindre le commodore Linzée à Tunis. 
En chemin, il donna chasse à cinq bâtimens en - 
nemis qui se trouvaient près des côtes de Sar- 
daigne : c’étaient trois frégates de 44 canons, une 
corvette de 24 et un brick de ia. L ’ Agamemnon 
n’avaitalorsquetroiseentquaranle-cinq hommes 
à leur poste , parce que le lord Hood avait gardé 
une partie de son équipage pour la garnison de 
Toulon, et qu’une aurre partie gardait des prises. 
Nelson s’approcha d’une des frégates pour l’at- 
taquer, mais il le fil à son désavantage. Le capi- 
taine français manœuvrait avec une grande ha- 
bileté, et son bâtiment était beaucoup meilleur 
voilier que celui de Nelson ; néanmoins, après 
uu feu roulant de trois heures , pendant lequel 
les autres vaisseaux ennemis s'efforcèrent en 
vain de secourir la frégate, celle-ci, malgré ses 
premiers avantages , allait amener à X Agamem- 
non y lorsqu’un coup de vent l’en éloigna. Le 
bâtiment anglais avait trop souffert dans son 
gTéement pour être en état de la poursuivre. 
Nelson, supposant que ce qui venait de se passer 
avec celte frégate amènerait un engagement 
plus sérieux, rassembla tous ses officiers, et leur 
demanda si le bâtiment n’aurait pas besoin de 
quelques réparations et les hommes de rafrai- 
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chisseinens pour qu’ils pussent lutter avec avan- 
tage contre des forces très-supérieures? Les offi- 
ciers lui ayant répondu que ces deux choses leur 
paraissaient indispensables, il fil virer debord, le 
,capà l’occident, et donna l’ordre queles meilleurs 
ouvriers fussent employés à faire les réparations 
nécessaires , et qu’on distribuât immédiatement 
du vin et du pain à tout l’équipage. Ces ordres 
s’exécutèrent avec tant de célérité, qu’au bout 
d’une demi-heure tous les hommes furent à leur 
poste. Ces précautions furent inutiles : au mo- 
xnent que les Français s’approchaient, la frégate 
ayant donné le signal de détresse, ils mirent 
tous leurscanots à la mer pour aller àson secours 
et s’éloignèrent de 1 ' Agamemnon. 

Nelson trouva le commodore Linzée à Tunis. 
Cet officier y était envoyé pour faire des repré- 
sentations au dey, sur la résolution qu’il avait 
annoncée de soutenir le gouvernement révolu- 
tionnaire de France. Nelson parla à ce prince 
des atrocités commises par ce gouvernement; 
mais de tels argumens avaient peu de poids à 
Tunis ; et, lorsqu’il ajouta que le peuple français 
avait fait mourir son souverain, le dey répondit 
froidement que rien ne pouvait être plus con- 
damnable ; « cependant , continua-t-il , si l’his- 
« toire dit vrai , les Anglais n’ont-ils pas commis 
« le même crime? « Cette réponse lui avait été 
probablement suggérée par un des Français dont 
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il était entouré, et qui avaient un si grand ascen- 
dant surlui, qu’ils rendirent infructueuses toutes 
les négociations des Anglais. Nelson ne fit pas 
un long séjour à Tunis : après son etour , il fut 
envoyé en Corse avec quelques bàtimens, pour 
coopérer avec le général Paoli et le parti anti- 
français de cette île. 

Trente ans auparavant, le patriotismehéroïque 
des Corses et de leur chef Paoli avait excité l’ad- 
miration de toute l’Angleterre. L’histoire de ce 
peuple vaillant n’est qu’un récit plein de tristesse. 
L’ile qu’ils habitent a été richement dotée par la 
nature; elle a plusieurs ports excellens; et , bien 
que le niab-avia ou Yamolspkère pestilentielle , 
si meurtrière dans beaucoup d’endroits de l’Italie 
et dans les îles italiennes, exerce sa funeste in- 
lluence sur sa côte orientale / la plus grande 
partie du pays est montagneuse et saine. Sa 
longueur est à peu près de i5o milles anglais; 
sa largeur, de 4o à 5o; sa circonférence, d’en- 
viron 020 . C’était une contrée assez grande et 
très-bien située pour subsister comme étal in- 
dépendant, si la prospérité et le bonheur du 
genre humain eussent été considérés comme le 
but de la politique. Les Maures, les Pisans , les 
rois d’Aragon et les Génois en tentèrent succes- 
sivement la conquête , et chacun y réussit pour 
un temps. Le joug des Génois, le plus pesant 
de tous, fut celui que les Corses eurent le plus 

6 ' 
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long-temps à supporter. Ces chétifs tyrans gou- 
vernèrent avec une verge de fer; et, lorsque , 
excédé de leuroppression, tin patriote osaitleur 
résister, s’ils ne pouvaient le vaincre par la 
force, ils s’en débarrassaient par l’assassinat. 

Dans le commencement du dix -huitième 
siècle , les Génois réprimèrent une révolte avec 
le secours des Allemands, que l’empereur Char- 
les VI envoya contre un peuple qui ne l’avait 
jamais offensé et qui combattait pour tout ce qui 
doit être le plus cher à l’homme. En i“34, la 
guerre se renouvela, et Théodore, baron 
•westphalien , parut alors sur la scène. A cette 
époqueon n’était pas encore accoutumé à voir des 
aventuriers attraper des royaumes, et Théodore 
s’attira l’attention detoute l’Europe. Uavaitservi 
dans les armées françaises. Ayant eu l’occasion 
d’approcher des ministres Ripperda elAlbéroni, 
léur exemple enflamma peut-être un esprit aussi 
ambitieux et non moins démoralisé que celui 
de ces deux hommes. Après avoir employé tous 
les moyens imaginables pour se procurer de 
l’argent et des armes, il écrivit aux chefs des 
patriotes corses pour leur offrir des secours 
considérables, s’ils voulaient ériger leur île en 
royaume indépendant et l’élire roi. 

Lorsque Théodore débarqua à Bastia, les ha- 
bitans furent frappés de la noblesse de sa taille 
et de la dignité de ses manières. Il leur parla 
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avec éloquence; il leur promit des alliés; ils se 
laissèrent persuader et le proclamèrent roi de 
Corse. Pendant huit mois, il trouva le moyen 
d'amuser les peuples avec des promesses tou jours 
renouvelées et jamais accomplies ; il battait 
monnaie, conférait des titres, tenait en état de 
blocus les villes fortifiées qu’occupaient encore 
les Génois: mais, au bout de ces huit mois, 
s'apercevant que l’attachement des peuples 
commençait à se refroidir pourlui, et que leurs 
murmures augmentaient en proportion que leurs 
espérances de voir arriver des secours étrangers 
s’affaiblissaient, il quitta l’île, sous le prétexte 
d’aller lui-même hâter l’arrivée des alliés qu’il at- 
tendait depuis si long-temps. Il se rendit en Hol- 
lande, où il eut l’adresse d’inspirerde la confiance 
à de riches tiégocians dont plusieurs étaient 
juifs. Ces hommes lui confièrent des canons et 
des munitions de guerre, qu’on embarqua sur 
un bâtiment qui appartenait à un subrécargue 
choisi par eux. Théodore retourna en Corse 
avec de même subrécargue, et, dès son arrivée, 
il le fit assassiner, trouvant ce moyen le plus 
expéditif pour régler leurs comptes. Le reste 
de la vie de cet aventurier ne fut plus qu’une • 
série de malheurs mérités. Tl laissa à Bastia toutes 
les provisions qu’il avait obtenues par la fraude 
et le meurtre ; mai» il n’osa pas y débarquer 
lui-même, parce que les Génois avaient appelé 
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les Français à leur secours et mis sa têle à prix. 
Ce fut là que finit sa prétendue royauté. Ainsi 
déchu, il alla chercher un asile à Londres, où il 
contracta desdettes et fut jeté dans la prison du 
banc du roi. Après y avoir langui plusieurs an- 
nées, il n’obtint sa liberté qu’en vertu d’un acte 
d’insolvabilité, qui ne laissa à ses créanciers 
d’autre ressource que d’exploiter le royaume de 
Corse à leur profit. Il mourut peu de temps 
après. 

Les Français ne demandèrent pas mieux que 
d’entrer dans les vues des Génois : ces vues se 
trouvaient à celte époque parfaitement d’accord 
avec la politique du gouvernement de France, 
dont l’ascendant sur celui de Gênes était tel, 
que subjuguer la Corse pour les Génois c’était 
la conquérir pour lui-même. Aussi l’ardeur 
avec laquelle les Français s’engagèrent dans 
cette cause, montra assez clairement qu’ils la 
regardaient comme la leur. Ce fut en vain que 
les Corses firent les représentations les plus tou- 
chantes à la cour de Versailles: elle fut in- 
flexible. Une armée considérable fut donc 
embarquée pour la Corse. Une grande partie 
de ces troupes était vêtue comme les habitans 
de l’ile, afin de pouvoir employer la ruse contre 
les patriotes, lorsque la force serait insuffisante. 
Ces soldats moissonnèrent les champs, arra- 
chèrent les vignes et les oliviers, incendièrent 
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tous les villages et assommèrent sans pitié ceux 
des babitans qui voulurent s’opposer à leurs 
violences. 

Il est facile de faire avec succès une guerre 
de ce genre dans un pays de peu d’étendue et 
qui n’est pas très-peuplé : aussi cette île infor- 
tunée ne tarda pas à être réduite à l’état de ser- 
vitude le plus complet. C’est ce que les Fran- 
çais appelèrent faire la paix. A peine leurs 
troupes furent-elles parties, que les vieillards , 
les femmes, les enfans, en un mot tous les 
Corsés, se révoltèrent contre leurs oppresseurs. 
Le moment leur était favorable; les Anglais , 
agissant comme alliés du roi de Sardaigne, vin- 
rent bombarder Bastia etSan-Fiorenzo, et re- 
mirent ces forts entre les mains des patriotes 
corses, dont ils respectaient les droits, bien 
qu’ils n’estimassent pas leurs chefs, dont ils 
connaissaient l’esprit de jalousie et de rivalité, 
et qu’ils eussent été témoins des dissensions 
qui s’élevaient sans cesse entre les patriotes, et 
de l’état d’abrutissement où était réduite celte 
nation par la longue oppression d’un gouver- 
nement tyrannique. 

Dès l’année 1746, les Corses avaient réclamé 
la protection de l’Angleterre. A cette époque, 
ces braves insulaires se donnèrent un gouverne- 
ment présidé par deux chefs, Gaffori et Matra . 
qui reçurent le titre de protecteurs. Matra nous 
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est représenté comme partisan des Génois, e» 
favorisant ces oppresseurs de son pays par tous 
les moyens les plus coupables. Gaffori, au con- 
traire, était un héros semblable à ceux de l’an- 
tiquité. On se rappelait avec admiration les 
traits de son éloquence, celui-ci entre autres : 
une bande d’assassins avait formé le dessein de 
le cerner dans sa maison : au moment où ils 
allaient exécuter le projet dont il avait connais- 
sance, au lieu de se barricader chez lui, il va 
au-devant d’eux; et, avec autant de présence 
d’esprit que de dignité, il les prie de l’écouter. 
Alors il leur représente si vivement les malheurs 
de leur pays, les injustices criantes que leur 
nation avait à supporter des peuples étrangers, 
enfin les espérances et les vues de leurs compa- 
triotes, qui avaient pris les armes pour revendi- 
quer leurs droits, que ces mêmes hommes, qui 
devaient recevoir de l’argent après l’avoir assas- 
siné, tombèrent à ses pieds en implorant leur 
pardon et la permissiou de s’enrôler sous ses 
bannières. 

Pendant le siège de Corté , quelques hommes 
de la garnison génoise, s’apercevant que la 
nourrice qui portait dans ses bras l’enfant de 
Gaffori s’était un peu éloignée du camp, sorti- 
reijl subitement du château et les enlevèrent. 
L’usage que firent les Génois de ces deux êtres 
innocens, fut conforme à la conduite exécrable 
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qu’ils avaient toujours tenue. Lorsque GafFori 
s’avança pour canonner les murs de la place, 
ils forcèrent Ja nourrice à tenir l’enfant préci- 
sément au-dessus de l’endroit contre lequel les 
canons étaient braqués. Les Corses reculèrent 
à la vue du fils de leur chef; mais Gallon, tou- 
jours inébranlable, leur ordonna de continuer 
l’attaque. Cet acte du plus généreux patriotisme 
fut récompensé: l’enfant fut sauvé, et vécut pour 
raconter avec enthousiasme ce trait si hono- 
rable pour la mémoire de son père. 

Caffori resta à la tète des affaires jusqu’à l’an- 
née 1753, où il fut assassiné par un misérable* 
qu’on a supposé avoir été suborné par les Gé- 
nois. Du moins est-il certain que , dès-lors, cet 
homme reçut une pension du gouvernement de 
Gènes. 

Pendant les deux ans qui suivirent la mort 
de GafFori, les Corses continuèrent la guerre 
contre leurs voisins sans s’étre choisi un chef 
pour le remplacer. Au bout de ce temps, ils 
élurent Pasquali de Paoli, homme digne à tous 
égards de leur confiance. 

Le père de Paoli était un des patriotes qui 
se sauvèrent lorsque les Français s’emparèrent de 
laCorse en 1 700. Il s’était retiré à Naples etavait 
fait entrer Pasquali, son fils cadet, au service 
napolitain. Les Corses, qui avaient entendu par- 
ler des lalens militaires de ce jeune homme. 
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l’engagèrent, par de pressantes sollicitations, à 
revenir dans sa patrie pour remplacer GalTori. 
Paoli n’hésita pas de répondre au vœu de ses 
compatriotes. Son père, trop avancé en âge 
pour prendre lui-même une part active dans le 
gouvernement de son pays , encouragea son fils 
^ à accepter les ofl’res qui lui étaient faites. Les 

' x adieux du père et du fils furent très-touchans; 
le vieillard, se jetant dans les bras du jeune 
guerrier et lui donnant ensuite sa bénédiction: 
« Mon fils, dit-il, peut-être nous nous voyons 
« pour la dernière fois; mais mon aine vous 
« accompagnera sans cesse. Vos desseins sont 
« nobles et généreux. Dieu bénira vos efforts, 
« je n’en doute pas : le peu de temps qui me 
« reste à vivre sera employé à implorer sa pro- 
« tection et à prier pour vos succès. » 

Paoli trouva les affairés de Corse dans un 
grand désordre; pour le faire cesser, il établit 
aussitôt le gouvernement démocratique dont il 
fut élu chef, il rétablit l’autorité des lois, il 
fonda une université; enfin , il prit de telles me- 
sures pour réprimer les abus et pour améliorer 
la nouvelle génération, que, si la France n’avait 
pas étendu son esprit de conquête jusqu’à la 
Corse, celte île serait peut-être encore aujour- 
d hui une république aussi libre et aussi floris- 
sante qu’aucun des états grecs dans le temps de 
leur prospérité. Malheureusement, la France 
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«levait au gouvernement île Gènes plusieurs 
millions dans un moment où cette ville n’avait 
point d’argent, et oii les Génois, chassés de 
toutes leurs villes fortifiées, craignant detre 
tout-à-fait expulsés de l’ile de Corse d’un mo- 
ment à l’autre, avaient, avant tout, besoin de 
troupes auxiliaires : le ministère français, profi- 
tant de ce besoin; proposa d’acquitter la dette 
en envoyant, pendant quatre ans, six bataillons 
en Corse. Pour cette fois, la France ne fit 
d’autre mal aux Corses que celui d’occuper une 
partie de leur territoire. > 

La conduite de l’Angleterre n’a pas toujours 
été généreuse envers les Corses. En effet, ini-' 
médiatement après la paix de Paris, on vil son 
gouvernement publier une proclamation par 
laquelle il prohibait toute communication avee 
les Corses rebelles. « Je ne m’attendais pas à 
« une pareille insulte de la part d’un peuple 
« libre, » disait Paoli, fier de son pays qu’il 
aimait avec enthousiasme; « je défie qu’on me 
« montre à Rome , à Sparte ou à Thèbes , trente 
« nnnées -d’un patriotisme égal à celui dont la 
« Corse peut se vanter !... » Les ennemis de son 
pays lui ayant laissé un peu de repos, il mit ce 
temps à profit pour la civilisation des dernières 
classes du peuple. Il répétait souvent que, bien 
qù’il ne pût se défendre d’un sentiment incxpri- 
jmtble d’orgueil dans les momens où il croyait 
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atteindre le but de toute son ambition, ti ce- 
pendant il pouvait, au prix de l’oubli de son 
propre nom, contribuer au bonheur de ses 
compatriotes, il souscrirait à cette condition 
sans hésiter, et même avec reconnaissance. 

Lorsque quatre années furent écoulées, la 
France acheta, pour la somme de quarante mil- 
lions de livrqs, la souveraineté de la Corse, 
comme si les Génois avaient eu le droit de lu 
vendre, et comme si des traités quelconques' 
pouvaient justifier le gouvernement d’un pays 
de trafiquer honteusement d’une nation et d'a- 
cheter des peuples malgré eux, pour massacrer 
ensuite tous ceux qui s’opposeraient à cette in- 
fâme transaction. Aucune puissance européenne 
n’interposa sa médiation en faveur des malheu- 
reux insulaires; et leur résistance fut glorieuse 
et désespérée. Mais que pouvaient- ils contre 
des légions d’ennemis? Le gouvernement fran- 
çais, qui voulait posséder le pays et non le rui- 
ner, envoya en conséquence, en 1768, toutes 
les troupes qu’il fallait pour accabler lesbabi- 
tans par leur nombre. Le ministère français 
offrit à Paoli de le confirmer dans l’autorité 
suprême dont il avait joui jusqu’alors dans l’ile, 
à la seule condition qu’il tiendrait cette autorité 
du gouvernement français ; mais ce grand ci- 
toyen répondit à celte proposition , « que les 
« rochers qui l’eulouraieutse fondraient en eau 
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« avant qu’on le vît trahir la cause qu’il servait 
« en commun avec le dernier des Corses. » Sa 
lêtc fut mise à prix: pendant deux campagnes, 
il lutta contre les Français : enfin , accablé par 
des forces supérieures, il fut contraint de s’em- 
barquer pour aller chercher un asile en Angle- 
terre. On a dit dans le temps que le lord Shel- 
burne donna sa démission, comme membre du 
conseil privé du roi, par l'indignation qu’il 
avait éprouvée en voyant le gouvernement de 
son pays tranquille spectateur de cet injuste 
agrandissement de la France. Quoiqu’il en soit, 
Paoli reçut, en arrivant à Londres, l’accueille 
pins flatteur; le peuple l’accompagna de ses 
acclamations; les hommes éclairés s’empressè- 
rent de lui offrir tous les hommages de leur es- 
time , et le gouvernement lui assigna une pen- 
sion de 1300 livres sterling. On pourvut égale- 
ment au sort de son frère aîné et de son neveu- 
Paoli demeura plus de vingt années en An- 
gleterre; et, durant ce long espace de temps, 
la noblesse de son caractère lui acquit de nom- 
breux amis. Au commencement de la révolution 
de France, il sembla que la restauration de la 
Corse dût s’ensuivre. Toute l’île, animée du 
même esprit, se leva au nom de la liberté lors- 
que l’assemblée nationale rendit à Paris un 
décret par lequel celte île était comprise dans 
le nombre des déparlemens de la France, et 
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par conséquent devait participer à tous les 
droits que donnait la nouvelle constitution de 
ce royaume. Les Corses se contentèrent de cette 

J • 

mesure; et Paoli , qui n’avait plus l’ardeur de la 
jeunesse, qui voyait ses compatriotes satisfaits, 
qui croyait qu’ils seraient libres, éprouva le 
désir très-naturel de retourner dans sa patrie. 
Dans l’année 1790, il renonça à sa pension en 
Angleterre, et parut à la barre de l’assemblée 
nationale avec les députés corses lorsqu’ils prê- 
tèrent serment de fidélité à la France. 

Le cours des événemens dissipa bientôt les es- 
pérances que Paoli et tant d’autres amis de l’hu- 
manité avaient conçues d’un meilleur ordre de 
choses. La guerre civile lui parut une des suites 
inévitables du meurtre du roi. Comme il était 
impossible de calculer la durée ou l’issue d’une 
telle guerre, il s’occupa des moyens de rompre 
les liens qui unissaient encore sa patrie à la ré- 
publique française. Lorsque la Convention, 
ayant conçu quelques soupçons de ses desseins, 
lui signifia l’ordre de paraître à sa barre , sa- 
chant bien que ce chemin ne le conduirait qu’à 
l’échafaud, il se contenta de répondre respec- 
tueusement qu’on pouvait être assuré qu’il ne 
manquerait jamais à ses devoirs, mais que son 
Age et ses infirmités l’empêchaient d’obéir à 
l’ordre qu’il venait de recevoir. Un second 
ordre fut plus précis; et les troupes françaises 
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qui se trouvaient en Corse, jointes à celles du 
pays, excitées par une haine héréditaire de 
parti, ou peut-être par un dévouement sincère 
à la cause française, prirent les armes contre 
lui. Soutenu par le peuple, il se rendit aussitôt 
à Corté, capitale de Pile, où il fut revêtu de 
toute l’autorité dont il avait joui dans les temps 
de sa plus grande puissance. La Convention le 
dénonça comme rebelle à son gouvernement, 
et, encore une fois, sa tête fut mise à prix. 
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secours militaires et maritimes que S. M. bri- 
tannique devait fournir aux Corses pour les ai- 
der à expulser les Français, leur île serait dès- 
lors livrée aux Anglais, et qu’elle prendrait 
l’engagement solennel d’acquiescer à tout ce 
qui serait décidé par le gouvernement anglais 
pour la forme de sa constitution et pour la na- 
ture de ses relations futures avec la Grande- 
i Bretagne. 

Pendant qu’on négociait cette affaire, Nelsoa 
fut placé en croisière, avec une petite escadre, 
devant Bastia , pour empêcher l’ennemi d’y 
jeter desapprovisionnemens. Tout près de San- 
Fiorenzo , les Français avaient un magasin de 
farine , dans le voisinage du seul moulin dont 
ils fussent les maîtres: il saisit un moment favo- 
rable , et débarqua cent vingt hommes qui je- 
tèrent la farine à la mer, mirent le feu au mou» 
lin, et se rembarquèrent avant que mille soldats, 
envoyés contre eux , eussent trouvé, le moyen 
d’en atteiudre un seul. Pendant que Nelson em- 
pêchait l’arrivée de toute espèce de provisions, 
interceptait toutes les dépêches, attaquait les 
avant-pgstes de l’ennemi, et enlevait ses vais- 
seaux jusque dans leur port, les Anglais dé- 
barquaient leurs troupes pour faire le siège de 
San-Fiorenzo. Accablés par le nombre des as- 
siégeans, les Français se virent forcés d’aban-? 
donner ce poste; mais, avant de le quitter pouç 
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se retirer à Bastia, ils coulèrent bas une de leurs 
frégates et mirent le feu £ une autre. Après cet 
heureux événement , le lord Hood soumit au gé- 
néral Dundas, qui commandait les forces de 
terre, un plan pour la réduction de Bastia; mais 
ce général, se persuadant qu'il serait impossible 
de réussir sans un renfort de deux mille hom- 
mes qu’il attendait de Gibraltar , refusa de coo- 
pérer à ce siège. Le lord Hood résolut donc de 
réduire la place avec les forces navales sous son 
commandement; et, laissant une partie de sa 
flotte devant Toulon, il arriva avec l’autre à 
Bastia. 

Cet amiral montra alors la haute opinion 
qu’il avait des talens de Nelson , et sa considé- 
ration pour les services que ce jeune officier 
avait rendus à son pays, par l’attention qu’il eut 
de ne point amener avec lui de capitaines de 
plus ancienne date que celui de X Agamemnon. 
Quelques jours après leur arrivée, Nelson fit à 
l’ennemi ce qu’il appelait une petite escar- 
mouche. « Si j’avais eu avec moi cinq cents 
« hommes, écrivit-il au lord Hood, j’aurais, sans 
« nul doute, pris la ville d’assaut; yne ar- 
ec mée est si lente dans ses mouvemens, que, 

«c nous autres matelots, nous croyons toujours 
« que c’est par mauvaise volonté qu’on ne va 
« pas plus vite. On a raison peut-être de tant 
« réfléchir, et je suppose qu’on en agit d’après 
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* des calculs plus certains, mais il est rare que 
« nous ayons échoué. » Pendant cette escar- 
mouche, l’armée anglaise avait paru sur les 
hauteurs. Après avoir envoyé des hommes ea 
avant pour bien reconnaître la place , les trou- 
pes rentrèrent dans San - Fiorenzo sans coup 
férir. « Quels motifs ont pu décider le général 
« à cette retraite? dit encore Nelson; je ne puis 
« les deviner. Mille hommes prendraient la 
« ville avec la plus grande facilité: avec cinq 
« cents et V Agamemnon j’en ferais mon affaire; 
« mes matelots sont maintenant ce que doivent 
m toujours être des matelots anglais, presque 
a invincibles; ils ne font pas plus d’altentiou 
« aux boulets de canon que si ce n’était qu'un 
« peu de grêle. » Le général Dundas ne parta-» 
geait point cette confiance. « Après y avoir inû- 
« rement réfléchi, écrivit-il au lord Hood, et 
« examiné moi-même pendant plusieurs jours 

• toutes les circonstances locales, je considère 
« le siège de Bastia, avec nos forces et nos 
« moyens actuels, comme une tentative si té- 
« méraire et si chimérique qu’aucun officier 
« ne pourrait se justifier de l’avoir entrepris.» 
Le lord Hood répondit que rien ne pouvait lui 
être plus agréable que de voir toute la respon- 
sabilité du succès reposer sur ses troupes na- 
vales, et qu’il ne demandait pas mieux que 
d’attaquer la place à ses propres frais et risques. 

7 *. 
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Le général d’Aubant, qui succéda au comman- 
dement de l’armée, précisément à cette époque, 
adopta en entier l’opinion de son prédécesseur, 
et ne voulut fournir ni soldats, ni canons, ni 
provisions, pour l’entreprise du lord Hood. Il 
ne put toutefois s’opposer aux ordres que 
donna l’amiral pour l’embarquement des régi- 
inens de marine, parce qu’ils étaient portés sur 
les registres des bâtimens comme formant une 
partie de leurs complémens respectifs. Le lord 
Hood commença donc ce siège , n’ayant en tout 
que onze cent quatre-vingt-trois soldats et ar- 
tilleurs , et deux cent cinquante matelots. « Nous 
« n’avons pas beaucoup de groupes, écrivait 
« Nelson à sa femme, mais elles sont toutes de 
« la bonne espèce. A San-Fiorenzo, notre gé- 
« néral n’a pas voulu nous donner un seul 
« homme des cinq régimens qu’il tient là pour 
« ne rien faire. » 

• Ces troupes débarquèrent le 4 avril, sous le 
commandement du lieutenant-colonel Villetles 
et de Nelson qui avait alors acquis le titre de 
brigadier. Les matelots traînèrent des canons 
sur les hauteurs, par des cheminsqui paraissaient 
impraticables et où à chaque pas ils risquaient 
- de perdre la vie. Les soldats, quoique moins ha- 
biles dans de pareilles entreprises, parce qu’ils 
ne sont pas, comme les matelots, accoutumés à 
•une dextérité habituelle, se conduisirent dans 
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cette expédition avec une bravoure au-dessus 
de tout éloge. « Le zèle de nos hommes, disait 
« le brigadier, est vraiment admirable. Il n’en 
« est pas un qui ne se considère comme person- 
« nellement intéressé au succès, et qui ne se re- 
« garde comme abandonné par le général. Ce 
« sentiment nous vaudra autant que si leur 
« nombre était double. » 

Les Français avaient mis à profit le loisir que 
leur avait laissé le général Dundas. Le lordllood, 
avant de pouvoir commencer ses opérations, 
eut le chagrin de voir que l’ennemi avait cons- 
truit plusieurs fortifications nouvelles et que les 
anciennes étaient remises en si bon état, que 
l’entreprise devenait bien autrement difficile 
qu’elle ne l’eût été le premier jour qu’il en 
avait conçu l’idée. Le commissaire de l’as- 
semblée nationale, Lacombe Saint-Michel, qui 
était alors à Bastia, répondit à la sommation 
de l’amiral anglais dans les termes suivans : 
« J’ai des boulets rouges pour vôs vaisseaux et 
« des baïonnettes pour vos troupes. Lorsque 
« les deux tiers de nos hommes seront tués, 
« alors, peut-être, aurai-je recours à la géné- 
« rosité anglaise.» Le siège cependant ne fut 
point soutenu avec la fermeté qu’on pouvait 
augurer d’une semblable réponse. Le 19 mai, 
un traité de capitulation fut entamé; le même 
soir, on vit tout-à-coup paraître sur les hauteurs 
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les tronpes qui étaient restées à San-Fiorenxo; 
et, le lendemain matin, le général d’Aubant 
arriva avec toute son armée pour prendre pos- 
session de Bastia. L’issue du siège justifia plei- 
nement la confiance des marins; cependant ils 
excusaient les doutes des généraux, lorsqu’ils 
voyaient tout ce qu’ils avaient eu à faire. «Je 
« ne reviens pas de mon étonnement, écrivait 
« Nelson à sa femme, quand je réfléchis sur tout 
« ce que nous venons de faire. Mille hommes 
« de troupes de ligne, quinze cents hommes de 
« la garde nationale et un grand nombre de 
« troupes corses, en tout quatre mille soldats, 
« ont mis bas les armes devant douze cents 
« hommes, tant soldats que matelots: certes! 
« une ville anglaise ne se laisserait pas prendre 
« ainsi.» Dans le moment où le siège de la ville 
avait été résolu, on croyait le nombre des enne- 
mis très-inférieur à ce qu’il était réellement; et 
ce ne fut que lorsque toutes les dispositions pour 
attaquer étaient faites et le siège commencé 
dans les formes , que Nelson apprit avec certi- 
tude la grande supériorité de la garnison; mais 
il n’en avait parlé à personne. «Mon honneur, 
« écrivait-il à sa femme en lui racontant ce 
« siège, l’honneur du lord llood, l’honneur 
« enfin de notre patrie était sacrifié, si je laissais 
« transpirer ce secret important ; mais vous 
« jugerez de ce que je devais éprouver, tant 
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« que le succès du siège était indécis et lors- 
« qu’on me proposait, ce qui arrivait souvent, 
« d’écrire au lord Hood pour lui conseiller d’.a- 
« bandonner notre entreprise comme impra- 
« ticable.» Ces mêmes hommes qui proposaient 
de lever le siège furent récompensés par le gou- 
vernement pour leur persévérance et pour leur 
bravoure devant Bastia; et Nelson, à qui tout 
le succès de cette importante affaire devait être 
attribué, fut à peine remarqué. Il est vrai qu’en 
présence de toute la flotte et de l’armée, et dans 
ses lettres particulières, le lord Hood lui rendit 
les témoignages les plus flatteurs pour les ser- 
vices incalculables qu’il lui avait rendus. Mais, 
malheureusement, ces services ne furent point 
assez signalés dans les dépêches officielles , pour 
les faire connaître à la nation et pour obtenir 
du gouvernement les honneurs que Nelson mé- 
ritait à tant de titres. On ne doit sans doute at- 
tribuer ces négligences qu’à la hâte avec laquelle 
les dépêches furent rédigées; car le lord Hood, 
dans toutes les occasions, s’est montré sincère- 
ment l’ami et l’admirateur de Nelson. 

Un des bâtimens parlementaires, qui avait 
conduit la garnison de Bastia à Toulon, apporta 
lanouvelleque les Français, après avoir travaillé 
jour et nuit à réparer les dommages qu’avaient 
faits les Anglais, avant d’évacuer la ville et le 
port de Toulon, étaient à la veille de se mettre 
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en mer avec «ne flotte. Ce rapport ayant été 
promptement vérifié, le lord Hood se mit aussitôt 
à la poursuite de cette flotte, du côté des îles 
d’Hyères, et prit avec lui 1 ' Agamemnon. « Je 
« prie Dieu de toute mon ame, dit Nelson en 
« écrivant à sa femme , que nous puissions 
« trouverlaflottefrançaise.S’il m’arrive quelque 
« accident, je suis bien sur que ma conduite 
« vous méritera la protection royale; mais je 
« n’ai aucun mauvais pressentiment, et j’espère 
«< vous rapporter de nouveaux lauriers. Si Dieu 
« en ordonne autrement, que sa volonté s’ac- 
« complisseîMon nom nesera jamais un déshon- 
« neur pour ceux qui m’appartiennent. A l’ex- 
« ception d’une petite rente, je vous ai laissé 
« par mon testament tout ce que je possède : 
« c’est bien peu; mais il n’y a pas un penny 
« qui n’ait été honorablement acquis. Quel que 
« soit le sort qui m’attend, j’implore la bénédic- 
« tion de Dieu sur vous; conservez-vous pour 
« l’amour de votre fils.» C ne pieuse résignation à 
la volonté divine était un des traits marquansdu 
caractère de Nelson ; et tous ces honneurs, 
toute cette gloire terrestre qu’il recherchailavec 
tant d’ardeur, il les quitta tous sans murmures 
et sans regrets, quand l’heure de Ja destinée] fut 
venue. Nelson crut ses prières exaucées, lors- 
qu’un matin on découvrit la flotte française tout 
près des côtes deSaint-Tropès; mais le lord Hood 
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fit des efforts inutiles pour se placer entre l'en- 
nemi et le rivage; le vent lui était contraire; et 
les habitans d’Antibes, voyant le danger qui 
menaçait les Français, se bâtèrent de venir en 
bateaux à leur secours pour les conduire à la 
remorque dans les bas-fonds, afin qu’ils y fus- 
sent protégés par les batteries qui défendaient 
la côte. 

Alors l’amiral anglais inventa un nouveau 
plan d’attaque , et voulut mettre cinq des vais- 
seaux les plus près de lui entre deux feux; mais, 
encore une fois, le vent contraire rendit ses 
efforts inutiles, et l’ennemi lui échappa. Nelson 
conservà dans sa mémoire l’admirable plan d’at- 
taque inventé par le lord Hood , et il vint un 
jour ou l’ennemi en éprouva les formidables 
effets. Le lord Hood, voyant qu’il n’y avait rien à 
faire à Saint -Tropes, envoya 1 ’Agarnemnon 
au siège de Calvi avec le général sir Charles 
Stuart, , officier à qui son gouvernement n’a ja- 
mais fourni un champ assez vaste pour déve- 
lopper les talens les plus rares et reconnus 
par tous ceux qui ont eu l’occasion de le voir 
de près. Nelson eut moins de responsabilité en 
cet endroit qu’il n’en avait eu à Bastia : il agissait 
d’accord avec un homme selon son cœur, qui 
ne se ménageait jamais et qui couchait toutes les 
nuits à l’avant-balterie. Cette expédition offrit 
pour le moins autant de difficultés que le siège 
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précédent. «Nous nous tuerions de travail, disait 
« Nelson au lord Ilood, plutôt que de manquer 
« le pluspetitavantage par notre faute. J’espère 
« qu’on n’oubliera pas que c’est par la persé- 
« vérance infatigable de nos hommes, que 
« vingt-cinq pièces de grosse artillerie ont été 
« traînées aux différentes batteries; que toutes, 
« excepté trois, sont servies par les mêmes ma- 
« telots, et que nous n'avons qu’un seul artilleur 
« pour pointer les canons.» Le climat fit encore 
plus de mal aux assiégeans que les fatigues du 
siège, car on était aux jours les plus ardens de 
la canicule. Sur deux mille hommes, il y en 
avait à peu prèsja moitié à l’hôpital, et les autres 
ressemblaient à des spectres. Nelson se dépei- 
gnait lui-même comme le roseau qui plie devant 
une tempête, par laquelle les chênes étaient 
renversés autour de lui. «Toutes les épidémies 
« m’attaquent, disait-il, mais je n’ai pas assez 
« de force physique pour leur donner prise sur 
« moi. » La perte de l’ennemi fut considé- 
rable ; mais cette conquête coûta cher à Nelson : 
une balle, frappant la terre près de lui, fit re- 
bondir le sable et le graviecavec tant de force 
qu’il en entra dans un de ses yeux. Absorbé par 
l’événement de la bataille, à peine y fit-il atten- 
tion dans le moment; et lorsqu’il écrivit le soir 
même au lord Hood, il lui dit seulement qu’il 
• avait eu le malin un petit accident, mais qu’il es- 
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pêrait être guéri dans vingt-quatre heures. Effec- 
tivement , il ne resta dans sa chambre que cet 
espace de temps, mais son œil blessé ue recouvra 
jamais la vue. » • 

On n a jamais su, si c'était aux intrigues de ses 
ennemis, ou à une omission qui paraîtrait plus 
étrange encore, qu'on doit attribuer le silence 
qu’on garda sur les services rendus par Nelson 
au siège de Calvi ; son nom même ne se trouva 
point sur la liste des blessés. On ne peut pas en 
accuser l’amiral; car cette fois il envoya au gou- 
vernement le journal du siège, qui montrait, 
mieux que tout ce qu’il aurait pu dire de Nelson, 
les services immenses qu’il avait rendus à son 
pays. Nelson sentit vivement cette injustice, 
« Pendant cent dix jours, dit-il à sa femme, j’ai 
« été continuellement en activité, tantôt par 
« mer, tantôt par terre, et occupé jour et nuit à 
« harceler l’ennemi ; trois actions sur mer, deux 
« contre Bastia , quatre escarmouches de cha- 
« loupes, deux villages incendiés et douze vais- 
m seaux brûlés. Je ne crois pas que personne 
« ait plus fait que moi. J’ai toujours eu la satis- 
« faction d’étre loué par le commandant en 
m chef, mais je n’ài jamais été récompensé ; en- 
« core passe pour cela : mais n'est-ce pas très-. 
« mortifiant d’entendre louer pour leurs ser- 
« vices ceux qui étaient au fond de leur lit, bien 
« loin du champ de bataille où je fus blessé,, 
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• 

« tandis qn’on ne daigne pas seulement me 
« nommer. C’est aussi par trop injuste ; mais ne 
« vous en affligez pas, j’aurai un jour une ga- 
« zette à moi.»* 

L’équipage efatier de 1 ' Agamemnon avait 
beaucoup souffert par l’excès des travaux et de 
la chaleur. Lorsqu’il quitta Calvi, centcinqnante 
deses hommes étaient malades au lit, cinquante 
moururent peu de temps après, et la santé des 
autres semblait entièrement détruite. Nelson 
fut envoyé porter des dépêches à M. Drake, 
ministre d’Angleterre à Gènes : il eut alors sa 
première entrevue avec le Doge. Les Français 
occupaient depuis peu la baie de Vado dans le 
territoire deGènes; et Nelson prévoyait très-bien 
que, si leur dessein était d’envabir l’Italie , ils 
l’exécuteraient sans beaucoup de peine. Le 
printemps suivant, l’esprit de jalousie qu’il ob- 
servait parmi les puissances alliées , lui lit désirer 
une paix honorable, parce qu’il avait la convic- 
tion que l’Angleterre , forcée de se battre seule 
pour la cause de la coalition , s’épuiserait dans 
une longue et désastreuse guerre. 

Le lord Hood ayant demandé un congé , le 
commandement fut déyolu à l’amiral Holham. 
Alors les affaires dans la Méditerranée se pré- 
sentaient sous un fâcheux aspect: la 'loscane, 
pleine de confiance dans la bonne foi du gou- 
vernement français, avait fait sa paix, et la 
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Corse était fortement menacée. Certes, aucune 
transaction entre deux pays n’avait jamais été 
faite avec des formes plus légales que celle qui 
annexa la Corse à la couronne d’Angleterre; 
elle futsanctionnée par la majorité des habitans, 
qui reçurent dès-lors une constitution aussilibre 
que celle de la Grande-Bretagne. Cependant 
les Anglais avaient eu tort de conclure ce traité. 
En effet, cette île est assez grande pour former 
un état indépendant, et c’était en cette qualité 
que l’Angleterre aurait dû la protéger, tant que 
sa protection aurait été nécessaire. Les Corses 
auraient senti alors qu’ils étaient une nation ; 
mais quand une partie d’entre eux se fut donnée 
à l’Angleterre, l’autre se vit forcée de tourner 
ses regards vers la France. On demandait au 
peuple à quelle puissance il voulait appartenir? 
Le langage, la religion, lès mœurs peu conci- 
liantes des Anglais ne pouvaient balancer les 
avantages que possédaient les Français à leurs 
yeux, et chaque jour on voyait s’affaiblir le 
parti opposé à la France. 

Ce fut dans ces circonstances que le gouver- 
nement français donna l’ordre à la flotte en 
station à Toulon de chercher à engager une af- 
faire générale avec les Anglais. Les Français 
sortirent donede ceport avec dix-sept vaisseaux 
de ligne et cinq bâtimens de différentes gran- 
deurs. Iuslruit de ce mouvement, l’amiral Ho- 
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tham mit aussitôt à la voile du port de Livourne 
pour aller au-devant d’eux, avec quatorze vais- 
seaux de ligne seulement et un bâtiment napo- 
litain de soixante-quatorze canons; encore cette 
flotte n avait-elle qu’un petit nombre d’hommes 
d 'équipage etne portail-elleque sept millesixcent 

cinquante soldats, tandis que l’amiral Français 
en avait seize mille neuf cents. Lorsque ces forces 
arrivèrent à la vue des Français, on s’attendait 
à un combat général, et Nelson, comme il en 
avait l’habitude, écrivit quelques lignes pour 
être remises à sa femme s’il était tué. «Celui, 
« dit-il dans celte lettre, entre les mains duquel 
« est la vie de tous, jugera fort bien s’il vaut 
« mieux que je meure ou que je vive. Ma répu- 
« talionetmarenomméesontentre mes propres 
« mains." 

Malgré les ordres de son gouvernement et la 
supériorité de sa flotte, l'amiral français ne vou- 
lut point engager le combat; et, après avoir 
manœuvré un jour entier à la vue des Anglais, 
il se laissa chasser par eux. Dans cette fuite, un 
des navires français, le Ça-ira, ayant perdu 
d’abord son mât de mizaineet bientôt après son 
grand mât de hune, la frégate anglaise Y In- 
constante tira sur lui, maison lui riposta si vigou- 
reusement qu’elle fut forcée de se retirer; et la 
frégate française le Censeur vint prendre le Ça- 
ira à la remorque, tandis que le Sans-culotte de 
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cent-vingt canons et le Jean-Bar de soixante- 
quatorze les protégeaient. L ' Agamemnon , qui 
avait devancé la flotte de plusieurs milles, se 
porta seul alors sur le Ça-ira , et harcela l’ennemi 
pendant tout le reste du jour. En se défendant, 

1 e"*Ça-ira perdit cent dix hommes, et Nelson 
n’en eut que sept de blessés. Le lendemain , dès 
le point du jour, X Agamemnon recommença son 
attaque; et, une partie des deux flottes étant ar- 
rivée , il s’engagea entre elles un combat parfiel. 
Le Ça-ira et le Censeur , après s’être défendus 
avec la plus brillante valeur, se virent forcés 
d’amener à X Agamemnon et d’arborer le pa- 
villon britannique. Tout le reste de la flotte 
française fut accusé de s’être très-mal conduit 
dans cette journée. Dès que Nelson se fut assuré 
de ces deux vaisseaux, il se rendit lui-même 
auprès de l’amiral Hothara , pour lui proposer 
de laisser sous la garde de quatre frégates ces 
prises, avec X Illustrious et le Courageux qui 
avaient beaucoup souffert dans le combat, et 
d’aller avec tout le reste de sa flotte à la pour- 
suite de l’ennemi; mais, an lieu d’écouter sa 
proposition, l’amiral lui répondit : «Nous devons 
« nous contenter de ce que nous avons: en 
« voilà assez pour aujourd’hui. — Pour moi, dit 
« Nelson dans une lettre à sa femme, quand 
« j’aurais pris dix vaisseaux de ligne, si je laissais 
« s’échapper le onzième pour n’avoir pas couru 
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« après lui, je croirais n’avoir pas assez fait. 

« Goodall a été de mon avis, et je lui ai per- 
« suadé d’écrire à l’amiral pour le lui dire; mais 
« il n’a pas mieux réussi que moi. Si l’on nous 
« avait 'écoulé, nous aurions eu une journée 
« telle qu’il ne s’en trouve guère dans les £n- 
« nales de l’Angleterre.» Dans cette lettre, le 
caractère de Nelson se montre tel qu’il est. 
« Toute mon ambition , continue-t-il , c’est 
« d’être amiral et de commander une flotte an- 
« glaise; ou je ferais bien vite de belles choses, 
« ou je meruinerais.Toutescesmesurestimides 
« et lentes sont contraires à mon caractère. Je 
« suis bien sûr que si j’avais eu le commande- 
« ment le i4> de deux choses l’une, ou toute la 
« flotte française aurait orné mon triomphe, ou 
u j’aurais été moi-même dans un diable d’em- 
■ barras.» Ce pressentiment et la conscience de 
ses propres forces lui disaient bien quel eût été 
l’événement, s’il avait commandé alors: main- 
tenant nous le savons, car Aboukir et Trafalgar 
nous l’ont appris. 

Le Ça-ira et le Censeur s’étaient probable- 
ment défendus avec d’autant plus d’obstina- 
tion , qu’ils croyaient qu’on ne leur donnerait 
point de quartier, parce qu’ils avaient tiré dès 
le commencement du combat à boulets rouges. 
Ils possédaient aussi une préparation qui sem- 
blait de la nature du feu grégeois; elle deve- 
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naît liquide après être sortie du canon , et ne 
s’éteignait point dans l’eau. On la cacha avec le 
plus grand soin lorsqu’ils furent pris. Cette ac- 
tion navale sauva la Corse pour lemonient; mais 
la victoire avait été très-incomplète, et l’arrivée 
à Toulon de six vaisseaux de ligne, de deux 
frégates et de deux cutters donnait aux Fran- 
cais une supériorité qui eût été funeste à la flotte 
britannique dans la Méditerranée, s’ils avaient 
voulu en profiter. Cette flotte avait été extrê- 
mement négligée par l’amirauté pendant l’ad- 
ministration du lord Chatham; et ce ne fut, 
qu’assez tard, qu’elle se ressentit des suites 
heureuses d’un changement dans le ministère. 
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CHAPITRE X. . 


Le lord Hood se démet du commandement de la flotte de 
la Méditerranée. — 11 est remplacé par l’amiral Holham. 
— Nelson est promu au grade de colonel des troupes 
de marine. — 11 se rend à Gènes avec une escadre pour 
coopérer avec les troupes autrichiennes. — Combat de 
la flotte anglaise contre la flotte française. Incendie 
du vaisseau français l 'Alcide . — Sentimens de Nelson au 
sujet du blocus de la rivière de Gènes. — Inertie des Au- 
trichiens, etc. 


Le lord Hood s’étaitrendu en Angleterrepour 
représenter lui-même le véritable élat des affaires, 
et solliciter les renforts dont la flotte a\ait ab- 
solument besoin. Mais cette économie ruineuse 
qui, pour épargner un peu, rend inutile loiilce 
qui a été dépensé, était alors à l’ordre du jour; et 
le lord Hood, ne pouvant pas obtenir les secours 
qu il |ugeait indispensables, donna sa démission. 

Un second vaisseau napolitain , de soixante- 
quatorze canons, étant venu joindre l’amiral 
Holham, Nelson observa avec chagrin que c’était 
un sujet de joie pour une flotte anglaise, lorsque 
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des bâtimens, portant des provisionset des muni- 
tions navales, arrivaient de Gibraltar; et que l’on 
regardait comme une espèce de miracle qu’ils 
eussent pu échapper à l’ennemi, qui, en les ar- 
rêtant, aurait privé la flotte de toute espèce de 
ressources. 

Toutes les opérations des Anglais furent ar- 
rêtées, faute de vaisseaux: ils ne purent sou- 
tenir les Autrichiens qui voulaient occuper les 
côtes de la dépendance du roi de Sardaigne. 
L’amiral Hotham, dont les forces réunies ne 
montaient pas à seize bâtimens, lorsque les 
ennemis en comptaient dix-huit à vingt, n’osait 
pas se montrer en mer, encore moins prendre 
l’offensive , quoiqu’on vînt lui dire que les 
Français étaient sortis de Toulon. « Si l’ennemi 

* I 

« n’a que dix-huit bâtimens, dit Nelson, il 
■ « faut aller hardiment au-devant de lui; s’il en 
« a vingt, ce serait trop. » Dans la situation où 
se trouvaient les Anglais, une bataille, sans 
une victoire complète, eût causé la destruction 
inévitable de toute leur flotte, car il n’y avait 
pas à cette époque d’autres bâtimens de la ma- 
rine royale de ce côté de Gibraltar. Enfin l’a- 
miral Man arriva d’Angleterre avec une escadre : 
« A quoi pensent-ils donc, dit Nelson, d’envoyer 
« ici un amiral, seulement avec cinq vaisseaux 
« de ligne? On ne conçoit rien à une telle con*< 
« duile; que l’amirauf)p apprenne que plus de 
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« la moitié de notre flotte a besoin d’aller se* 
« refaire en Angleterre, et que notre dénue- 
« ment est tel, qu’il nous est impossible de rien 
« entreprendre, ni même de nous défendre 
« avec «accès, si nous sommes attaqués.» 

Ce fut à cette époque que Nelson reçut la 
nouvelle de sa promotion au rang de colonel 
des troupes de marine. Ce témoignage d’estime, 
qu'il souhaitait depuis long-temps, sans oser 
l’espérer, arriva très-à-propos dans un moment 
oùi il souffrait de toutes les manières par l’in- 
gratitude et l’injustice du gouvernement. Pen- 
dant les quatre mois de son service de terre en 
Corse, après avoir perdu, dans les mouvement 
continuels d’un camp, tout son équipage de 
mer, il avait écrit au secrétaire de la guerre une 
lettre, où, après avoir rappelé en peu de mots 
les services qu’il venait de rendre à son pays 
dans cette campagne, il ajoutait que, se croyant 
tout-à- fait en droit de réclamer les mêmes ap- 
poinlemens qu’aurait reçus un officier de l’armée 
employé dans le grade qu’il avait occupé, c’est- 
à-dire de général de brigade , il se bornait à 
demander le remboursement des dépenses dans 
lesquelles celte campagne ‘lavait entraîné, et 
une indemnité pour la perte de ses équipages; 
ce qui était un malheur réel pour un homme 
dont la seule fortune consistait dans ses ap- 
pointemens de capitaine. 
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- Le secrétaire de la guerre répondit à cette 
demande, simplement et Sèchement, qu’aucun 
* paiement n’avait jamais été fait par le bureau 
« de la guerre à des officiers de marine , pour 
« avoir servi avec l’armée de terre. » 

Le grade de colonel des troupes de marine 
que Nelson venait de recevoir, lui présentait 
une carrière de gloire à parcourir. Les armées 
sardes et autrichiennes , sous le commandement 
du général de Vins, avaient besoin d’une es» 
cadre anglaise pour les aider à forcer les 
)F rançais à quitter la rivière de Gènes; et comme 
Nelson avait fait ses preuves dans le service 
militaire, l’amiral se décida à lui confier cette 
expédition. Il venait de partir de San-Fio» 
renzo pour se rendre à sa destinai ion, lorsque, 
ayant rencontré la flotte de l’ennemi, il fut 
obligé de prendre la fuite devant elle. Pen- 
dant cette chasse , qui dura vingt-quatre heures, 
l’inconstance des vents fu t telle , que, les vaisseaux 
anglais étant serrés de trop près, Nelson se vit 
forcé de retourner vers San-Fiorenzo où le reste 
delà flotte anglaise était restée, et d’où l’on avait 
eu le chagrin de le voir pendant sept heures 
lutter contre l'ennemi, sans pouvoir lui porter 
secours, à cause de la violence des vents con- 
traires. A force d’habileté à manœuvrer, Nelson 
gagna enfin le rivage avec son escadre; et les 
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Français, qui ne se souciaient pas de s'en ap- 
procher, se retirèrent vers le soir. 

Pendant la nuit, l’amiral Hotham se mit sou» 
voile; et, après avoir cherché l’ennemi pendant 
quatre jours, il Je découvrit enfin le cinquième 
au matin. Des vents variables, suivis de ces calmes 
désolans, si communs dans la Méditerranée, 
l’empêchèrent d’arriver bord à bord : tout ce 
qu’il put faire, ce fut de profiter d'un moment 
de vent frais pour s’approcher et engager une 
action partielle, pendant laquelle X Alcide , de 
soixante-quatorze canons, futcontraintd’amener; 
mais comme le calme était revenu avant qu’on 
eût eu le temps de l’aborder , une boîte de com- 
bustibles qu’on venait de cacher à fond de cale 
prit feu, et le malheureux équipage de ce vais- 
seau fit la terrible expérience que les inventions 
meurtrières des Français leur étaient plus fu- 
neslesàeux-mênies qu’à leurs ennemis. Laconfla- 
gration fut si rapide, que lesFrançais, dans leurs 
rapports officiels, dirent que la coque, les mâts 
et les voiles paraissaient s’embraser dans le même 
instant. Dans un si grand désastre, les Anglais 
mirent à l’eau toutes leurs embarcations, et firent 
tous leurs efforts pour secourir l’équipage ; mais 
deux cents hommes seulement fureut sauvés de 
cette affreuse catastrophe. h'Agamemnon et le 
capitaine Rowley dans le Cumberland allaient 
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recommencer l’action , lorsque l’amiral les rap- 
pela. Gomme le vent soufflait alors droit dans 
le golfe de Fréjus, l’ennemi put y mouiller, la 
nuit étant déjà close. 

Le lendemain, Nelson partit de nouveau pour 
se rendre à sa station avec huit frégates sous* 
son commandement. A son arrivée à Gènes, il 
eut avec M.Drake, envoyé britannique, une con- 
férence dont le résultat fut que les Anglais tâche- 
raient d’empêcher tout commerce entre Genes 
et la France, ainsi qu’entre toutes les places 
occupées par les troupes françaises. M. Drake 
croyait que les armées coalisées conserveraient 
difficilement le terrain qu’elles avaient gagné, 
et qu’on ne parviendrait jamais à chasser les 
Français de la rivière de Gènes, tant que des 
relations commercialessubsisteraieut entre celte 
république et la France: il croyait aussi que 
Nice tomberait, faute d’approvisionnetnens , si 
l’on parvenait à couper ses communications avec 
Gènes; mais cette espèce de blocus qu’il propo- 
sait à Nelson ne pouvait être effectué qu’avec de 
grands risques pour celui-ci. Un capitaine de la 
marine est sujet à poursuites pour détention et 
dommages. Ce genre de responsabilité étaitalors 
beaucoup plus grave, parce qu’on venait de 
publier un réglement, d’après lequel tout offi- 
cier était tenu, en cas de détention d’un vaisseau 
neutre, d’envoyer au secrétaire de l’amirauté 
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une spécification complète de sa cargaison; et 
nulle poursuite légale ne pouvait être- intentée 
contre les propriétaires ou capitaines d’un pareil 
bâtiment, avant d’avoir reçu la décision de l’a- 
mirauté. C’était ordonner l’impossible, parce 
que les cargaisons des vaisseaux détenus dans 
cette station, consistant pour la plupart en blé, 
se seraient gâtées long-temps avant qu’on pât 
avoir une décision de l’amirauté ; et si, comme 
il arrivait souvent, cette décision était l’ordre de 
relâcher Je bâtiment saisi , les propriétaires 
avaient naturellement recours au capitaine qui 
l’avait détenu, pour se faire payer les frais et 
dommages occasionnés par cette détention. La 
seule précaution qu’on pouvait prendre contre 
ce danger, exposait à un antre qui n’était pas 
moins à redouter. Un capitaine avait bien le 
droit de faire décharger immédiatement un na- 
vire détenu; mais, en ce cas, il devait en payer 
le fret et le relâcher dès qu’il était débarrassé 
de sa cargaison, qui restait entre les mains cj’un 
agent jusqu’à ce que le capitaine eut reçu les 
ordres de son gouvernement. Si dans l’inter- 
valle cet agent faisait une banqueroute fraudu- 
leuse, ce dont on avait plusieurs exemples, le 
capitaine seul restait responsable de la cargaison 
qu’il lui avait confiée. Nelson demanda donc, 
comme le seul moyen de faire avec avantage 
ce genre de guerre , et sans exposer les officiers 
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à être ruinés, que l’envoyé (l’Angleterre nom- 
mât des agens pour payer le fret, relâcher les 
vaisseaux, vendre la cargaison et tenir en caisse 
les fonds provenant de ces ventes jusqu’à ce 
que le jugement fût prononcé: le gouvernement 
devenait ainsi la garantie des officiers à son ser- 
vice. « Me voici jouant gros jeu , dit Nelson 
« dans une de ses lettres: j’agis non seulement 
« sans les ordres de mon commandant en chef, 
« mais à quelques égards dans une opposition 
« directe avec ce que je sais être ses intentions; 
« cependant je suissoutenu par les ministres de 
« S. M. à Turin et à Gènes, et j’ai de plus l’in- 
« time conviction quecequeje faisestconforme 
«« aux intérêts de mon pays et de mon roi. Le 
« coui'age politique est aussi nécessaire à un 
« officier, lorsqu’il se trouve dans le cas de 
« prendre sur lui la responsabilité d’une déci- 
« sion , que la bravoure lui est indispensable 
« dans le moment de l’action. » 

Nelson possédait à un haut degrc cette qualité 
bien plus rare que le courage militaire, et sans 
laquelle la bravoure du soldat est souvent de 
peu d’utilité. Ses conseils furent suivis, l’amiral 
Ilolhant loua hautement sa conduite; il avait 
d’ailleurs rendu un véritable service à son pays, 
en attirant l’attention du gouvernement sur les 
fraudes qui se commettaient jusqu’alors sous pa- 
villon neutre. «Quelle variété dans ma vie! di- 
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« sait cet homme infatigable. Me voici en coo- 
« pération avec un vieux général autrichien : je 
« me vois d’ici chargeant l’ennemi à la tête 
« d’une troupe de cavalerie. Je n’ai pas moins 
« de dix à vingt lettres à écrire chaque jour, de 
« plus toutes les affaires de ma petite escadre à 
« surveiller. Il n’y a pas une minute de mon 
« temps qui ne soit occupée : j’aime cela; un 
« service actif ou rien, voilà ce qu’il me faut.» 
Cependant Nelson était alors presque aveugle, 
et n’ecrivait qu’avec beaucoup de peine. «Pauvre 
« Agamemnyn , disait-il souvent , vous êtes 
« presque aussi usé que votre maître; bientôt 
« il faudra nous mettre tous deux à l’hôpital.» 

A sa première entrevue avec le général 

de Vins, Nelson en avait été très-content. Il 

» 

avait cru voir daus cet officier du talent ét une 
ferme volonté d’agir avec vigueur. Le général 
se plaignait amèrement des troupes piémon- 
taises et napolitaines, que rien, disait-il, n’avait 
pu mettre en mouvement, et il concerta avec 
Nelson un plan pour embarquer une partie 
de J’année autrichienne qu’il destinait à cerner 
les Français en se plaçant derrière eux. Mais le 
chef d’escadre anglais ne conserva pas long- 
temps l’impression favorable qu’il avait reçue 
du général autrichien dans le premier moment. 
Il vil très-bien que l’inactivité des Napolitains 
et des Piëmontais n’était point Tunique cause 
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de son inertie, et que, lorsqu’il s’agissait de 
faire exécuter les plans concertés avec lui, il 
trouvait des obstacles à tout. 

Nelson communiqua au général en question 
des observations qu’il venait de faire sur les 
côtes de Nice. 11 avait découvert un endroit 
très-convenable pour débarquer quatre ou cinq 
mille hommes avec leurs pièces de campagne, 
à deux milles de San-Rémo. La possession de 
ce fort eût été très-avantageuse comme quartier- 
général pour des magasins de toute espèce, et 
aurait facilité aux Autrichiens les movens de 

J 

diriger à volonté leur armée vers l’est ou vers 
l’ouest. L’ennemi, qui occupait Oneille, se se- 
rait trouvé ainsi dans l’embarras pour recevoir 
ses approvisionnemens, et dans l’impossibilité 
de défendre celte ville si les alliés voulaient en 
faire le siège. San-Rémo était la seule place 
entre Yado et Villefranche où l’escadre pût 
mouiller en sûreté dans tous les temps. Le port 
n’était pas lout-à-fait aussi commode que celui 
de Vado pour de grands bâtimens; mais un 
môle ouïes plus petits pouvaient restera l’ancre, 
pour charger et décharger leur cargaison, était 
un avantage qui compensait bien ce qu’il y avait 
de mieux, sous d’autres rapports, à Vado. Ce 
port étant occupé par les alliés, il était facile 
de tenir la ville de Nice en étal de blocus du 
côté de la mer. Le général de Vius , dans sa 
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réponse à Nelson, affectant de ne voir dans la 
Communication qu’il loi faisait que le désir 
d’obteiiir le port de San*Rémo pour y mouil- 
ler, lui répéta ce qu’il avait déjà dit; savoir, 
que le port de Vado offrait un mouillage 
plus commode; que néanmoins, si M. le com- 
mandant Nelson trouvait des avantages majeurs 
à San - Rémo pour y faire hiverner une partie 
de sa flotte, il s’exposerait avec plaisir à tous 
les dangers pour assurer aux vaisseaux de S. M. 
britannique une station où on les croirait le plus 
en sûreté. Nelson ne perdit pas un instant pour 
éclairer le général sur son erreur prétendue; 
mais une seconde réponse , dans le même genre 
que la première, lui fit soupçonner que l’Au- 
triche et son général avaient un tout autre but 
que la cause des alliés. « Celte armée, disait-il 
« en parlant des troupes autrichiennes, est 
«.d’une lenteur qui passe toute expression; et 
« je commence à croire que l’empereur a en- 
« vie de toucher encore quatre millions de notre 
« argent. Quant aux généraux allemands, la 
« guerre est leur métier, et la paix les ruine. 
« Nous ne pouvons donc pas attendre d’eux 
« un grand empressement pour terminer la 
« campagne ; on trouve des calculs si mépn- 
« sables dans la politique des cours que des 
« individus, dans leurs affaires particulières, 
« seraient honteux d’agir comme les gouver- 
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« nemens :toutyest intrigue et finesse. Le géné* 
« rai de Vins n’est occupé que de ses propres 
« intérêts; il se trouve bien où il est; il n’a au- 
« cune intention d’aller en avant; mais il vou- 
« drait rejeter sur les Anglais et les Sardes la 
« faute de cette inertie et le tort d’avoir manqué 
« l’affaire de Nice. Il est clair que s’il parvient 
« à prouver que nous n’avons pas coopéré avec 
« lui, il lui sera facile de démontrer que ce 
« qu’il avait de mieux à faire était de conserver 
« les places qu’il occupait déjà et de n’en pas 
« bouger. » 

Nelson , «e voulant point laisser au général 
autrichien un prétexte quelconque pour rejeter 
sur les Anglais la faute de son inertie, lui écri- 
vit une troisième fois pour lui demander quel 
était le nombre de troupes qu’il destinait pour 
le siège de Nice, et à quelle époque on pourrait 
commencer à les faire embarquer. Il ajouta qu’il 
attendait avec impatience la réponse à ces ques- 
tions pour envoyer des dépêches à l’amiral Ho- 
tham, dont il était sûr d’obtenir tous les bâli- 
mens de transport nécessaires pour cette expé- 
dition. Nelson était persuadé que , lors même 
qu’on offrirait la flotte entière au généra! 
de Vins pour servir de transport à son armée, 
il trouverait encore quelques excuses pour ne 
pas en profiter. M. Drake,qui demeurait alors 
au quartier-général autrichien , n’avait pas meil- 
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Jeure idée de la sincérité du général} celle sin- 
cérité toutefois ne fut point mise à l’épreuve, 
comme l’on aurait dû le faire. Le général ré- 
pondit que, dès que Nelson se déclarerait prêt 
pour l’expédition , et aurait avec lui les bâli- 
mens nécessaires pour le transport de dix mille 
hommes avec leur artillerie et leurs bagages , 
il mettrait son armée eu mouvement. Nelson 
ne pouvait faire une pareille déclaration. L’ami- 
ral Iiotham voulait bien lui laisser un plein pou- 
voir pour ce qui regardait le commandement 
des huit frégates qu’il lui avait confiées, mais 
il n’entrait nullement dans le système de pru- 
dence que l’amiral s’était prescrit de tenter des 
entreprises qui l’exposeraient à une si grande 
responsabilité. 

Il n’y avait point d’unité dans les vues de» 
puissances alliées, point de sincérité dans leurs 
plans de coopération, point d’énergie dans 
leurs conseils. Par le fait, les puissances neutres 
étaient plus utiles à la France que les alliés ne 
lui étaient nuisibles: les ports génois étaient 
remplis de corsaires français qui sortaient!» nuit 
et couvraient le golle; et les bâtimens de celte 
nation avaient la liberté de s’approvisionner dans 
le port même de Gènes. Quoique tout fût per- 
mis sans aucune remontrance, Nelson, tout en 
s’abstenant soigneusement de tout ce qui pou- 
vait être considéré comme une offense envers 
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le territoire du le pavillon de Gènes, entendait 
continuellement des plaintes contre son escadre, 
parce qu’il ne cessait de harceler les vaisseaux 
qui entraient dans les ports génois ou qui en 
sortaient. 

La question de la neutralité fut bientôt déci- 
dée. Un commissaire autrichien allait de Gènes 
à Vado; on savait qu’il devait coucher à Voltri, 
et qu’il avait sur lui environ a4o,ooo francs ; 
il fut pillé dans la nuit par des Français qui 
apportèrent leur butin à Gènes;. et, le lende- 
main , on enrôla publiquement dans celte ville 
pour l’armée française. Sept cents hommes avec 
sept mille fusils furent ensuite embarqués sur 
des frégates et autres bûtimens pour aller dé- 
barquer entre Yoltri et Savone. A son débar- 
quement, cette troupe, qui devait trouver un 
détachement de l’armée française, publia des 
proclamations pour inviter les paysans à se ré- 
volter et à se joindre à elle. Tout était préparé 
long-temps d’avance et dans le plus- grand se- 
cret. G’était dans la nuit du 1 5 que ces vaisseaux 
devaient mettre à la voile; mais les Autrichiens, 
ayant découvert leur dessein, demandèrent à 
grands cris que Nelson vînt s’opposer à leur 
départ. Il arriva à Gènes dans la soirée même 
du i3: sa présence empêcha l’exécution du 
projet formé pour cette nuit, et le gouver- 
nement génois n’osa plus lui demander de res- 
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pecter sa prétendue neutralité. Ce gouverne- 
ment ne pouvant plus feindre d’ignorer tout ce 
qui s’était passé dans ses ports et sur son terri- 
toire, se serait peut-être difficilement disculpé 
de l’accusation de connivence dans le vol fait 
au commissaire autrichien , aussi bien que dans 
les préparatifs de l’expédition contre Voltri 
et Savone. Le général de Vins loi demanda 
satisfaction pour l’arrestation de son commis- 
saire ; et, sans attendre la réponse à sa lettre , il 
s’empara de quelques magasins que les Fran- 
çais venaientd’abandonner, et poussa sou avant- 
garde jusqu’aux portes mêmes de la ville. S’il se 
fut mis plus tôt en mouvement, il eût trouvé les 
magasins remplis de provisions, au lieu qu’il 
n’obtint ni gloire ni profit pour la cause des 
alliés ; mais cette façon d’agir était parfaitement 
d’accord avec l’ensemble de son caractère. 
M. Drake et l’envoyé autrichien se joignirent 
à lui pour exiger de Nelson qu’il ne quittât pas 
le port deGènes, parce que, s’il l’abandonnait, 
non seulement les troupes impériales de Saint- 
Pierre-d’ArénaetdeVoltriseraientperdues.mais 
que le plan formé par les Français, pour prendre 
position entre Voltri et Savone, réussirait in- 
dubitablement, et que , dans ce cas , si les avant- 
postes des Autrichiens éprouvaient des revers, 
la retraite par la Bocchetta leur serait fermée , 
et la perte de l’armée lui serait imputée. D’autre 
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part, Nelson savait très-bien que, s’il n’était pas 
à Piélra, les chaloupes canonnières de l’ennemi 
harcèleraient le flanc gauche des Autrichiens, 
et que ceux-ci ne manqueraient pas d’attribuer 
la défaite qui devait être la conséquence na- 
turelle de leurs opérations mal combinées, à 
l’ Agamemnon , qui ne les aurait pas protégées. 

En conséquence de celte demande, Nelson 
écrivit à l’amiral Holham que son escadre ne 
suffisait pas pour faire le service qu’on exigeait 
de lui, et qu’il lui fallait encore deux vaisseaux 
de soixante-quatorze canons avec huit ou dix 
frégates ou cutters. Mais, lorsqu’il demanda ce 
renfort, l’amiral Flotham venait d’être rappelé; 
et sir Hjde Parker, qui le remplaçait jusqu’à 
l’arrivée du nouveau commandant en chef, re- 
fusa d’accéder à sa demande. C’était une erreur 
funeste; car, tandis que les armées sardes et 
autrichiennes restaient dans l’inaction , les Fran- 
çais préparaient l’envahissement de l’Italie. 
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CHAPITRE XI. 


Les Français battent les Autrichiens et se rendent maîtres 
de la Bocchetta. — Sir John Jervis prend le comman- 
dement de la flotte de la Méditerranée. — Gènes em- 
brasse la cause des Français. — Evacuation de la Corse. 
— Bataille navale du cap Saint-Vincent perdue par les 
Espagnols. — Nelson est promu au grade de contre- 
amiral, et créé chevalier de l’ordre du Bain, etc. 


Le danger que Nelson avait prévu ne tarda 
pas à se réaliser, mais on avait dédaigné ses 
avis , et il n’avait aucun moyen de parer le coup; 
l’attaque se fit, comme il l’avSit prédit , par les 
chaloupes canonnières. Le flanc gauche, qui 
était le plus exposé au feu de l’ennemi, fut la 
seule partie de l’armée qui se conduisit bien ; 
cette division conserva son poste pendant que 
le centre et l’aile droite ne pensaient qu’à se 
sauver. Se voyant enfin abandonnée de tous les 
côtés, elle fit sa retraite, mais dans l’ordre le 
plus parfait. Le général de Vins avait quitté le 
commandement au milieu de la bataille, en di- 
sant qu’il se trouvait mal. « Dès ce moment, 
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« dit Nelson , pas un soldat ne resta à son poste; 

« chacun ne pensa qu’à son propre salut; plu- 
« sieurs milliers s’enfuirent sans avoir vu l'en- 
« nemi, et quelques-uns ne s’arrêtèrent qu’à la 
« distance de trente lieues des avant-postes. 
« Si je n’étais pas resté à Gènes, les Français, 
« bien malgré moi, j’en conviens, n’auraient 
« pas eu le passage de la Bocchetta, et même 
« ils auraient perdu buit à dix mille hommes 
« faits prisonniers. Le général de Vins lui— 
« même et le commissaire des vivres apparte- 
« nant au vaisseau qui était à Vado firent, 
« avec les fuyards, dix-huit milles sans s’arrê- 
« 1er : les plus âgés d’entre les officiers disaient 
« qu’ils n’avaient jamais vu une défaite si com- 
« plète ni moins motivée. Voilà dyne la fin de 
« ma campagne ! Nous avons établi la répu- 
« blique française , et je crois véritablement 
« que, sans nous, cela ne serait jamais arrivé, 
« car il n’y a rien de si inconstant que la vo- 
« lonté de cette nation légère. Je hais tout 
« Français, royaliste ou républicain : je les ai 
« tous en horreur. » 

La défaite du général de Vins donnait à l'en- 
nemi la possession des côtes génoises depuis 
Savone jusqu’à Voltri, et privait les Autrichiens 
de leur communication directe avec la flotte 
anglaise. L ' Agamemnon n’ayant donc plus de 
raison pour rester dans cette station , Nelson 
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partit pour Livourne, où il voulait réparer le 
gréement de ce vaisseau. Lorsque YAgamcm- 
non entra dans le bassin , ses mâts, ses vergues, 
ses voiles; en un mot, toutes ses parties, avaient 
le besoin le plus urgent d’être réparées: par- 
tout il était criblé de balles et de boulets. 

Sir John Jervis avait succédé à l’amiral IJo- 
tliam dans le commandement de la flotte en 
station dans la Méditerranée; et X Agamemnon 
ayant été réparé, autant que pouvait l’être un 
bâtiment presque entièrement pourri, Nelson 
quitta Livourne pour se réunir à la flotte dans 
le port deSan-Fiorenzo. Sir John Jervis le reçut 
avec tontes les marques possibles de distinction; 
il le consultait sur ce qu’il croyait être les pro- 
jets de l’ennemi, et il combinait avec lui les 
moyens les plus efficaces pour faire la guerre 
dans ces parages. 

Cet amiral, en offrant à Nelson le comman- 
dement du Saint-Georges de quatre-vingt-dix 
canons, ou bien celui du Zealous de soixante- 

quatorze, lui demanda s’il lui déplairait de ser- 
vir immédiatement sous lui, à bord dù vaisseau 
amiral. Nelson lui répondit que , si YAgamem- 
non devait être envoyé’ en Angleterre, il avait 
plusieurs motifs pour désirer d’ y faire un voyage; 
que si néanmoins la guerre continuait, il serait 
très - fier de servir à bord du vaisseau amiral. 
Sir John Jervis lui ayant répliqué qu’on ne 
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pouvait se passer de lui 5 il retourna à sa sta- 
tion dans le golfe de Gènes. 

Les Français ne poursuivaient pas leurs suc- 
cès de ce côté avec leur activité habituelle. 
Schérer, qui commandait dans ces parages, de- 
vait son avancement à tout, excepté à son mérite 
personnel. Après avoir été quelque temps en 
faveur auprès du directoire, il fut destitué par 
l’influence de Barras , et Bonaparte fut nommé 
pour le remplacer. On avait déjà eu occasion 
de remarquer, à Toulon et à Paris , les talens 
militaires et la dureté d’ame de cet homme fa- 
meux; mais on était encore loin de se former 
une juste idée de ce que devait être un jour ce 
général, si grand par son génie militaire, si 
méprisable par la noirceur de son caractère. 

Nelson, d’après les informations qu’il avait 
reçues, supposait qu’un détachement de l’armée 
française était destiné à occuper le port de la 
Spezzia; mais, pour y arriver, il devait traver- 
ser le territoire génois, ou bien côtoyer la terre 
avec des barques légères, les vaisseaux de guerre 
ne pouvant pas approcher des côtes , le long des- 
quelles la mer avait trop peu de profondeur. 
Voilà ce que Nelson voulait empêcher ; mais , 
pour cela, deux choses lui étaient nécessaires : 
s’emparer d’abord du port de Vado, et en- 
suite de la Spezzia ; l’un ou l’autre de ces points 
étant assuré, l’Italie serait garantie de toute 
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attaque par mer. Le général Beaulieu , qui avait 
remplacé le général de Vins dans le comman- 
dement des armées autrichienne et sarde , en- 
voya son aide-de-camp pour communiquer avec 
Nelson , et lui demander s’il ne pourrait pas 
mouiller ailleurs que dans le port de Vado. Nel- 
son répondit que Vado était le seul endroit où 
la flotte anglaise serait en sûreté ; mais que tous 
les endroits seraient également bons pour son 
escadre, et que partout où il conviendrait au 
général Beaulieu de descendre sur le rivage de 
la mer, lui, Nelson, serait exact au rendez- 
vous. L’ aide-de-camp demanda à plusieurs re- V 
prises s’il n’y avait pas de danger pour l’escadre? 

On lui répondit que si les vaisseaux étaient per- 
dus, l’amiral en fournirait d’autres. La bataille 
de Montenotte mit fin à tous ces plans de coo- 
pération avec les Autrichiens. 

Beaulieu ayant donné l’ordre d’attaquer le 
poste deVoltri, et cet ordre ayant été exécuté 
douze heures plus tôt qu’il ne devait l’être , et 
avant que le général fût arrivé pour diriger 
l’attaque , les Français purent effectuer sans.dif- 
iiculté leur retraite à Montenotte, où, réunis à 
d’autres troupes, ils défirent les Autrichiens par 
la supériorité du nombre. Bonaparte poursuivit 
ses avantages avec une célérité dont les guerres 
modernes n’offrent aucun exemple; et, dans 
moins de quinze jours, il dicta à la cour de 
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Tarin des conditions de paix ou plutôt de sou- 
mission, par lesquelles toutes les plus fortes 
places du Piémont lui devaient être remises. 

Nelson ne put entraver les progrès de ce hé- 
ros que dans une seule occasion. Six bâtimens 
chargés de canons et de munitions de guerre, 
destinés au siège de Mantoue, sortirent de Tou- 
lon pour se rendre à Saint-Pierre-d’Aréna. Nel- 
son en fut instruit; et, prenant avec lui le capi- 
taine du Méléagre , Gockburn , il se mit à leur 
poursuite. L * Agamemnon et le Méléagre , après 
avoir chassé les bâtimens français sous la bat- 
’ terie et jusque dans le port d’Oneille, les pri- 
rent tous. On trouva, dans l’un de ces bâtimens, 
des livres de tactique, des plans de campagne, 
et des cartes d’Italie où l’on avait marqué les 
lieux qui, dans les guerres précédentes, avaient 
été choisis pour y livrer des batailles: c’était le 
directoire qui les envoyait à Bonaparte. La 
perte de l’artillerie, à bord de ces bâtimens, 
fut une des causes principales qui força les 
Français à lever le siège de Mantoue ; mais il y 
avait trop de trahison et trop d’ineptie dans les 
conseils et dans les armées des puissances alliées 
pour que l’Autriche pût profiter de ce succès 
éphémère. 

Bonaparte , s’apercevant que la conquête de 
l’Italie ne lui serait point impossible, et la foi 
des traités ainsi que les droits des nations n’é- 
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tant pour lui que des mois vides de sens, entra 
en Toscane, et prit possession de Livourne. De 
son côté, Nelson se hâta de mettre ce port en 
état de blocus, et de débarquer des troupes de 
la marine dans l’île d’Elbe pour s’assurer de 
Porto -Ferra jo. Peu de temps après, il prit l’île 
de Capraja, qui appartenait jadis à la Corse, 
dont elle n’est éloignée que d’environ quarante 
milles. Les Génois avaient profité de celte petite 
distance pour se conserver cette île lorsque, 
par une transaction inique , ils vendirent la 
Corse à la France. Le gouvernement génois 
s’était enfin et ouvertement déclaré pour la 
France, à laquelle il était dévoué depuis long- 
temps, bien qu’il affectât de maintenir sa neu- 
tralité; et ce fut avec joie qu’il obéit à l’ordre 
que lur- intima Bonaparte de fermer ses ports 
, aux Anglais. La prise de Capraja, qui fut le 
résultat de. cette obéissance, n’eut point les 
suites qu’elle aurait du avoir. L Angleterre dé- 
pendait trop des gouvernemens faibles du con- 
tinent ; elle n’avait pas conservé, dans ses traités 
d’alliance, cette indépendance qu’elle pouvait 
réclamer à tant de litres. 

On avait décidé dans le cabinet britannique 
que les alliés évacueraient la Corse, du moment 
que l’Espagne aurait formé un traité d’alliaDce 
offensif ai ec la France. Ce traité , qui paraissait 
inévitable , ayant eu fieu effectivement vers la 
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fin de l’année 1796, aussitôt les ordres furent 1 

donnés aux troupes alliées de quitter cette île. 

L’acte qui avait annexé la Corse à l’Angleterre, 
n’était nullement dicté par une sage politique ; 
mais, puisqu’il existait, puisqu’une partie des 
habitans avaient remis leur sort entre les mains 
des Anglais, il était honteux de les abandonner 
ainsi. L’Angleterre n’eût jamais mérité ce juste 
reproche, et elle aurait tiré tous les avantages 
qui pouvaient dériver de la possession de l’île , 
si, dès le commencement des insurrections, elle 
eût permis au peuple de choisir son propre gou- 
vernement, et si elle se fût déclarée la protec- 
trice de son indépendance. Le vice-roi, sir Gil- 
bert Elliott, sentit profondément tout ce qu’il 
y avait de honteux et de contraire à la saine 
politique dans cet abandon de la Corse. 

La flotte reçut en même temps l’ordre de 
quitter la Méditerranée. Cette résolution était 
tellement en opposition avec les dernières ins- 
tructions qu’on avait reçues quelques jours au- 
paravant, que Nelson ne put contenir l’expres- 
sion de son impatience : « Les ministres de S. M., 

« disait-il, ne savent ni ce qu’ils veulent ni ce 
« qu’ils ne veulent pas. Dans les bureaux de l’a- 
« mirauté , on ne sait pas ce que peut faire une 
« flotte comme celle que nous avons ici. Quel 
« que soit mon désir de revoir mon pays, je 
« gémis amèrement d’être forcé d’obéir à des / 
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« ordres si déshonorans pour l’Angleterre , tan- 
« dis que ses flottes se sentent de force à se 
« mesurer avec Iç monde entier. Jamais on n’a 
« vu une flotte composée d’hommes et d’ofli- 
« ciers pareils à ceux que commande sir John 
« Jervis, et personne mieux que lui ne saurait 
« les mener à la victoire. » 

Sir Gilbert Elliott croyait que la plupart des 
Corses étaient sincèrement attachés au gouver- 
nement britannique; cependant, lorsqu’ils se 
virent à la veille d’être abandonnés des Anglais, 
ils furent bien forcés de faire la paix avec les 
Français, dont les partisans n’avaient plus rien : 

à craindre. Un comité de trente hommes s’em- 
para du gouvernement de Bastia , et l’on mit le 
séquestre sur toutes les propriétés anglaises. 

Des Corses armés montèrent les gardes, et l’on 
forma un plan pour se saisir de la personne du 
vice-roi. Mais Nelson , nommé par l’amiral pour 
présider à l’évacuation des Anglais, bouleversa 
tous les actes et les projets du nouveau gouver- 
nement. Lorsque tout le monde désespérait de 
rien pouvoir sauver des munitions de guerre, 
des canons, des provisions, et surtout des pro- 
priétés des négocians anglais, parce que l’on 
avait fait amarrer un corsaire à travers la tête 
de la jetée, afin d’empêcher toute espèce d’em- 
barcation d’y passer, Nelson envoya une lettre 
au comité pour l’avertir que, si l’on s’opposait 
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à rembarquement de toutes les propriétés an- 
glaises, de quelque. nature qu’elles fussent, il 
ferait canonner la ville à la première difficulté. 
Le capitaine du corsaire hésitait s il devait lais- 
ser passer l’officier porteur de cette lettre ; mais 
le capitaine Sulton, tirant sa montre, lui dit 
que, si, dans un quart d’heure, le comité n’avait 
pas répondu, les Mtimens anglais commence- 
raient à faire feu sur la ville. Pour toute réponse, 
le corsaire stationné à la tête du môle reçut 
l’ordre du gouvernement de laisser sortir du 
port les vaisseaux et les bâtimens de transport 
appartenant aux Anglais. Le propriétaire d un 
vaisseau marchand s’étant plaint à INelson de ce 
que la municipalité avait refusé de lui restituer 
des marchandises qui lui appartenaient et qni 
étaient restées an bureau de la douane, Nelson 
écrivit encore une fois au comité qu il incen- 
dierait la ville , s’il ne faisait une restitution im- 
médiate de tout ce que les Anglais avaient droit 
de réclamer. Le comité trembla; et, sans re- 
pondre à Nelson , il fit remettre les clefs du bu- 
reau de la douane au capitaine maêchan'd. Le 
gouvernement essaya toutefois une dernière ten- 
tative pour lever un impôt sur tout ce qu on 
voulait emporter ; mais Nelson lui fit dire qu il 
irait lui-même répondre à toutes les plaintes, s il 
rencontrait encore le moindre obstacle à l’exé- 
cution immédiate des ordres qu’il avait donnés. 
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Le comilé, convaincu qu’il avait à faire à un t 
homme qui connaissait ce qu’il pouvait, et qui 
était résolu à faire respecter le nom anglais, se 
désista du ton arrogant qu’il avait pris dans le 
premier moment. Ce fut le i 4 octobre 1796 
que Nelson fit signer au gouvernement de Bas- 
tia les ordres pour laisser emporter sans nulle 
difficulté tout ce qui appartenait aux Anglais; 
et, les cinq jours suivans, l’embarcation fut exé- 
cutée avec beaucoup d’ordre. On a évalué à 
200,000 livres sterling, soit en propriétés par- 
ticulières, soit en provisions du gouvernement, 
ce qui fut ainsi sauvé par la fermeté et la bonne 
tête de Nelson. 

Dans cet intervalle, les Français, protégés par 
la flotte espagnole en station à environ deux 
lieues de Bastia, envojèrent de Livourne des 
troupes qui débarquèrent sur les côtes de Corse 
dans la soirée du 18, et qui, deux jours après, 
entrèrent, à deux heures du matin, dans la ci- 
tadelle de Bastia, peu de momens après l’éva- 
cuation des Anglais. Nelson ne s’embarqua 
qu’au point du jour, et fut le dernier qui entra 
dans son canot, comme il avait été le premier à 
mettre pied à terre dans l’ile. Irrité de la con- 
duite de la municipalité et des injures que la 
populace prodiguait aux Anglais dans la confu- 
sion du dernier moment, il se tourna vers la 
foule assemblée sur le rivage, comme il entrait 
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dans son canot, en s’écriant: «Maintenant suivez 
« la pente naturelle de votre abominable carac- 
« 1ère: pillez et vendez-vous.» Ce n’était pas 
ainsi pourtant que Nelson parlait en général du 
peuple corse. Il savait très-bien que ses vices 
n’étaient que les suites naturelles de l’anarchie 
intérieure et de l’oppression étrangère; que de 
telles causes produiraient les mêmes effets chez 
tous les peuples, et que l’Angleterre devait faire 
des reproches à son propre gouvernement pour 
les fautes de son administration, plutôt que de 
se plaiudre de l’ingratitude des Corses. 

Dans les premiers jours du mois de décembre, 
Nelson reçut l’ordre de hisser son guidon à 
bord de la Minerve , capitaine Georges Cock- 
burn. Avec cette frégate et la Blanche de 3a ca- 
nons, il fit voile pour Porto-Ferrajo, où il 
devait présider, comme à Bastia, à l’évacuation 
des troupes anglaises et alliées. En chemin , il 
rencontra deux frégates espagnoles, la Sabine 
et la Ce'rès. La Minerve engagea lé combat 
avec la première que commandait don Jacobo 
Stuart, descendant du duc de Berwick, et la 
força d’amener après une action qui dura trois 
heures, et dans laquelle les Espagnols perdirent 
cent soixante -quatre hommes avec tous les 
officiers, le capitaine seul excepté. A peine 
eut-on amené celui-ci à bord de la Minerve , 
qu’on vit arriver une autre frégate espagnole et 
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que Nelson se vit forcé de lâcher sa prise pour 
recommencer une nouvelle action : mais , au 
bout d’une demi-heure, ce nouvel antagoniste 
vira de bord et s’éloigna du combat. ’L&Blanche, 
qui avait perdu lu Cerès de la même manière, 
était déjà assez loin du côté du vent, lorsqu’on 
vit arriver une escadre de deux vaisseaux de 
guerre et de deux frégates espagnoles. Si, au 
lieu de courir après ses propres bâtimens, cette 
escadre eût attaqué la Minerve , il n’est pas 
douteux qu’elle ne s’en fût emparée. 

Dès que Nelson fut arrivé à Porto-Ferrajo, il 
envoya son prisonnier avec un bâtiment parle- 
mentaire à Carlhagène, après lui avoir rendu 
son épée. Ce grand homme aimait à rendre 
hommage à la bravoure , et dans celle occasion 
il voulait encore témoigner son respect pour les' 
ancêtres de don Jacobo. Dans ses dépêches à 
l’amirauté, il motive ainsi sa conduite à l’égard 
de cet officier: «Je l’ai renvoyé sur parole, 
« parce que j’ai cru qu’il était de la dignité de 
« mon pays d’en agir ainsi avec un descendant 
« du duc de Bervick: il a d’ailleurs la réputation 
« d’être le meilleur officier qu’il y ait en Es- 
« pagne , et ses hommes se sont montrés dignes 
« d’un tel commandant. » Nelson renvoya aussi 

touslesprisonniersespagnolsquiétaientaPorto- 

Ferrajo, et reçut en échange, par le retour du 
parlementaire, ceux de ses matelots qui étaient 
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à bord de la Sabine , lorsque cette frégate se 
sauva. 

Le général de Burgh , qui commandait dans 
l’île d’Elbe, ne se croyait pas autorisé à quitter 
cette place avant d’avoir reçu d’Angleterre des 
ordres précis à cet égard. Il n’était pas juge 
compétent, disait-il, pour décider quelle con- 
duite il fallait tenir, quand les ordres de chaque 
jour se trouvaient exactement contraires à ceux 
de la veille, et quand on en annonçait d’autres 
pour le lendemain : toutefois il assura Nelson 
que, s’il ne se rendait pas sur-le-champ à son 
invitation d’évacuer l’île , c’était par là crainte 
de se compromettre , en quittant son poste sans 
l’ordre exprès du gouvernement, et nullement 
par l’idée qu’on dût garder Porlo-Ferrajo. 

Sur ces entrefaites , la paix ayant été signée à 
Naples, et sir John Jervis, croyant n’avoir plus 
rien à faire avec l’Italie, se tourna du côté du 
Portugal devenu le point faible qui réclamait sa 
protection. Alors Nelson reçut des ordres très- 
précis de retirer tout l’établissement naval de 
cette station, etpartit, dèsleretourdu parlemen- 
taire qu’il' avait envoyé à Carthagène, non sans 
laisser des bâtimens de transport , approvision- 
nés et arrangés de manière à ce qu’il fût facile 
d’y embarquer, dans l’espace de trois jours, le9 
troupes, munitions de guerre, etc., etc. Comme 
il allait quitter la Méditerranée, M. Drake , ci- 
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devant envoyé d 1 Angleterre à Gènes, lui écrivit, 
au nom des alliés, pour lui témoigner la haute 
estime qu’ils avaient conçue de son rare mérite, 
en ajoutant qu’il était impossible de ne pas ad- 
mirer l’activité, le zèle et les talens qu’il avait 
constamment montrés dans toutes les occasions 
où ils avaient eu l’honneur de coopérer avec 
lui. Eii effet, peudant fout ce long service dans 
la Méditerranée, il n’avait point cessé de mon- 
trer ce zèle, celle énergie infatigable , cette 
justesse de jugement et cette décision qui le 
distinguèrent si éminemment dans tonte la suite 
de sa glorieuse carrière. Le nom de Nelson 
était à peine connu du public anglais, qu’il 
était déjà redouté et respecté de toute l'Italie. 
Une lettre lui était adressée tout simplement 
avec ces mots: à Horace Nelson, à Gènes j le 
buraliste de la poste aux lettres fit observer à 
la personne qui voulait l’affranchir, qu’il fallait 
une adresse plus précise : « A quoi bon, lui ré- 
« pondit-elle, il n’y a qu’un Horace Nelson 
« dans le monde entier.» A Gènes, surtout, où 
il avait été si long-temps en station, et où la na- 
ture du service qu’il avait à faire lui suscitait des 
difficultés continuelles avec le gouvernement et 
le força définitivement à fermer Je port à toute 
espèce de commerce, il était également res- 
pecté du Doge et du peuple. C’est que, tout en 
défendant les droits et les intérêts de la Grande- 
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Bretagne avec une fermeté inébranlable , il ac- 
compagnait constamment l’exercice de son au- 
torité de toute la douceur et de toute l’humanité 
compatibles avec son devoir envers son pays. 

« Si tout ce que j’ai fait, écrivait-il à sa femme 
« pendant son séjour à Gènes, avait été mis 
« dans les gazettes, quinze jours ne se seraient 
« jamais passés, sans que vous y eussiez vu une 
« lettre de moi. Un de ces jours, je veux avoir 
« une longue gazette à moi tout seul: j’en aile 
« pressentiment. Si je me trouve sur le champ 
« de la gloire, on ne pourra me tenir en arrière, 
« et je suis bien sur que*la providence dirigera 
« mes pas où il y aura quelque chose à faire. » 
Cet espoir et ce pressentiment ne tardèrent 
pas à se réaliser. Ce fut le 29 janvier 1797 que 
Nelson quitta Porto-Ferrajo pour se rendre à 
Gibraltar, où il arriva le 9 février suivant , après 
avoir fait la reconnaissance de tous les ports de 
la Méditerranée. L’amiral anglais n’y étant plus, 
il continua sa route pour le rejoindre: près du 
détroit de Gibraltar, il rencontra toute la flotte 
espagnole, et ne lui échappa qu’avec la plus 
grande difficulté. Enfin, le i3 février, il arriva 
à la station au large du cap Saint-Vincent. Il y 
trouva sir John Jervis, qui ne savait point encore 
à quelle distance la flotte ennemie était près de 
lui: le même jour, il hissa son guidon à bord 
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du Capitaine , de soixante-quatorze canons, 

Capitaine R. W. Miller. 

Avant le coucher du soleil, le signal fut donné 
pour se préparer an combat, et pour que tous 
les bâlimens oe la flotte restassent toute la nuit 
à une encablure de distance les uns des autres. 
Dès le point du jour , on découvrit la flotte espa- 
gnole qui consistait dans un vaisseau à quatre 
ponts , de cent trente-six canons; de six à trois 
ponts , de cent douze canons ; dfcdeux de quatre- 
vingt-quatre canons, et de dix-huit de soixante- 
quatorze canons; en tout, vingt-sept vaisseaux 
de ligne, avec dix frégates et un brik. L’amiral 
dou Joseph de Cordova avait appris d’un amé- 
ricain que les Anglais n’avaient que neuf vais- 
seaux: ce qui était vrai lorsque l’américain les 
avait vus; mais la flotte s’était complétée depuis 
et se composait de deux vaisseaux de cent ca- 
nons, de deux de quatre-vingt-dix, de huit de 
soixante-quatorze et d’un de soixante-quatre; 
en tout, quinze vaisseaux de ligne, avec deux 
frégates, unsloop et un culter.Malheurcusernent 
pour les Espagnols, leur amiral n’avait point 
envoyé de frégate en avant pour reconnaître 
l’état actuel de ses ennemis ; il s’était fié au 
rapport de l’américain, et le plus grand désordre 
régnait dans sa flotte dont les bâlimens étaient 
trop dispersés. Un épais brouillard, qui s’éleva 
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le malin du i4, l'empêchait de s’apercevoir à 
temps de son erreur , lorsque lout-à-coup l’une 
de ses frégates imagina de lui faire un signal - 
pour lui annoncer que les Anglais avaient qua- 
rante vaisseaux de ligne. Le capitaine de ce 
bâtiment a dit ensuite, pour se justifier, qu’il 
l’avait fait pour aiguillonner l’amiral; mais ce 
faux signal causa le plus grand embarras â 
celui-ci, et jeta l’alarme dans toute sa flotte. 
L’absurdité de cette action montre assez quelle 
était la discipline de la marine espagnole, sous 
le misérable gouvernement par lequel ce peuple 
généreux a été si long-temps opprimé, désho- 
noréct finalement trahi. L’incapacité des officiers 
de la marine était si généralement reconnue, 
que, dans une farce qui fut représentée à peu 
près dans ce temps-là à Madrid, on annonçait 
la vente de divers ordres de l’état , et la plupart 
des officiers de la marine étaient offerts comme 
don gratuit; on y ajoutait même que si quelqu’un 
voulait bien s’en charger, il serait généreusement 
récompensé de cet acte de dévouement. 

Sir John Jervis ne laissa pas le temps à l’a- 
miral ennemi de former sa flotte en ordre de 
bataille; et, mettant toutes ses voiles au vent, il 
aborda hardiment les Espagnols, traversa leur 
flotte , et sépara ainsi neuf de leurs vaisseaux 
de ligne de la division du centre: ces vaisseaux, 
après avoir essayé en vain de rejoindre leur 
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flotte, finirent par s’en éloigner. Nelson, qui 
était placé dans l’arrière-garde de la ligne bri- 
tannique, voyant que don Joseph de Cordova 
faisait tous ses efforts pour arriver vent arrière, 
lui supposa l’intention de former une ligne de 
bataille, ou de tâcher de se sauver saris livrer de 
combat. Il ne voulait ni l’un ni l’autre; et pre- 
nant, sans hésiter, la résolution de désobéir au 
signal qui lui avait commandé de rester immo- 
bile à son poste, il ordonna à son capitaine de 
virer de bord; ce qui l’amena tout de suite à 
une action avec le Santis&ima-Trinidad de cent 
trente-six canons, le S an- Joseph de cent douze, 
le Salvator-del-mundo de cent douze, le Saint- 
Nicolas de quatre-vingts, le San-Isidro de 
soixante-quatorze, et deux autres bâtimens. Le 
capitaine Trowbridge, qui commandait à bord 
du Culloden, vint se joindre à lui;%t le seconda 
avec une bravoure vraiment admirable. Leurs 
deux vaisseaux soutenaient, depuis près d’une 
heure, cette lutte plus inégale en apparence 
qu'en réalité , tons les avan lages de la discipline, 
et ils sont incalculables , étant du coté des An- 
glais , lorsque le Blenheim vint donner une di- 
version à l’ennemi. Le Salvador-del-mundo cl 
le San-Isidro , qui restèrent alors de l’arrière, 
furent vigoureusement attaqués par le capitaine 
Collingvvood ; le San-Isidro amena, et Nelson 
croyait que le Salvador amenait aussi. « Mais 
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« Collingwood, dit-il dans une de ses lettres, 
« dédaignantdeprendre possession d’unennemi 
« battu, mit toutes ses voiles au vent pour ar- 
« river au secours de son ancien ami et cama- 
« rade, qui lui paraissait être dans une situation 
« très-critique.» Le Capitaine se trouvait effec- 
tivement, dans ce moment, précisément sous le 
feu de trois vaisseaux du premier rang; le Blen- 
heim était en avant du Capitaine; le Culloden 
désemparé restait à l’arrière de lui. Lorsque Col- 
lingwood arriva , il passa à dix pieds de distance 
du Saint-Nicolas ; et, lui envoyant une bordée 
épouvantable, il se dirigea contre le Santissima- 
Trinidad. Le Saint-Nicolas venant au vent, le 
Saint- Joseph tomba sur son bord, et Nelson 
reprit sa position à travers ces deux vaisseaux, 
les serrant bord à bord. Le Capitaine était 
alors entièrement hors de service; il avait perdu 
tous ses mâts, ses voiles , ses cables; tout en un 
mot avait été emporté par les boulets de canons, 
et il n’en restait guère que la coque. Cependant 
Nelson ordonnait au capitaine Miller de mettre 
le gouvernail à tribord et d’aborder le Saint- 
Nicolas. 

Le capitaine Berry fut le premier homme 
qui sauta dans le bâtiment ennemi: le capitaine 
Miller allait le suivre, lorsque Nelson lui dé- 
fendit de quitter le Capitaine. Un soldat dH 
6of régiment, ayant en même temps enfoncé 
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une fenêtre, entra par cette ouverture, suivi de 
Nelson et d’un grand nombre d’officiers et ma- 
telots. Les portes des chambres étaient fermées 
en dedans, et les officiers espagnols tiraient 
leurs pistolets presque à bout portant à travers 
les fenêtres. Les portes furent bientôt forcées, 
et le brigadier espagnol tomba, comme il tâchait 
de se retirer sur le gaillard d’arrière. Nelson 
allait toujours en avant, et, trouvant Berry, qui 
était en possession de la poupe, occupé à abattre 
le pavillon espagnol , il passa au gaillard d’a- 
vant, où il rencontra plusieurs officiers ennemis 
qui lui remirent leurs épées. Devenus maîtres 
de tout le vaisseau , les Anglais se trouvèrent à 
leur tour vivement assaillis d’un feu de mous- 
queterie et de pistolets, qui partait de la galerie 
de poupe de l’amiral du Saint-Joseph. Nelson, 
plaçant alors des factionnaires à toutes les 
échelles, fit dire au capitaine Miller d’envoyer 
un renfort pour garder la prise, et donna en 
même temps l’ordre d’aborder le Saint-Joseph; 
ce qui fut exécuté à l’instant , Nelson lui-même 
montrant le chemin, en s’écriant: «La mort ou 
« la victoire. « Lorsqu’il fut arrivé sur le gail- 
lard -d’arrière, le capitaine espagnol lui pré- 
senta son épée, et lui dit que l’amiral était dans 
sa chambre mourant de ses blessures. Ce fut là, 
sur le pont d’un vaisseau ennemi du premier 
rang, que Nelson reçut les épées des officiers. 
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les donnant une à une, à mesure qu’il les rece- 
vait , au matelot fidèle qui , par attachement 
pour sa personne, trouvait toujours le moyen 
dé se placer à son côté dans les momeus de 
danger. Un autre matelot de son équipage vint 
aussi sur le pont; et, prenant la main de son 
commandant, il se félicita de s’èire trouvé avec 
lui pouravoir sa part d’une action si glorieuse : 
il s’excusa en même temps de sa familiarité, en 
disant qu’il ne trouverait pas de sitôt une occa- 
sion pou? lui toucher la main à bord d’un amiral 
ennemi. Vingt-quatre hommes de l’équipage du 
Capitaine furent tués et cinquante-six blessés 
dans cette affaire; c’était la quatrième partie de 
la perte totale de l’escadre anglaise. Nelson ne 
reçut que de légères confusions. * 

Les Espagnols avaient encore dix-huit ou dix-? 
neuf vaisseaux qui n’avaient presque pas souf- 
fert : ceux qui avaient été séparés le matin de 
la division centrale de leur flotte, et qui s’étaient 
tenus dans le lointain pendant quelques heures, 
revenaient pour tâcher de se réunir à leur ami- 
ral lorsque sir John Jervis donna le signal de 
mettre en panne. Sa flotte n'aurait pu former 
une ligne de bataille sans abandonner ses prises 
et sans tomber sous le vent. On avait hissé les 
débris du Capitaine à bord du Saint-Nicolas; et 
le Saint-Joseph , et plusieurs autres bâUmens y 
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avaient tellement souffert dans leurs mâts et 
gréement, qu’il eût été impossible de les faire 
manœuvrer. Voyant cette position , et, d’après 
son rapport officiel , ne sachant à quoi se déter- 
miner, l’amiral espagnol rassembla ses capi- 
taines pour les consulter sur ce qu’il devait faire: 
neuf d’entre eux furent d’avis de ne pas com- 
battre, et quelques-uns pensèrent qu’il fallait 
attendre le parti que prendraient les Anglais. 
Il n’y en eut que deux, le capitaine du Pelago 
et celui du Principe conquistador , qui deman- 
dèrent à recommencer l’attaque. 

Dès que l’action eut décidément cessé , Nel- 
son se rendit à bord du vaisseau amiral. Sir John 
Jervis le reçut avec toute la distinction possible; 
et, le serrant dans ses bras , il lui dit que les ex- 
pressions manquaient à sa profonde reconnais- 
naissance. En même temps il refusa d’accepter 
l’épée du contre-amiral espagnol, parce qu’elle 
appartenait, disait-il, à trop de titres, à celui qui 
l’avait reçue de son prisonnier. 

Le commandant en chef reçut, pour récom- 
pense de cette grande victoire, le titre de comte 
de Saint- Vincent.' Avant que la nouvelle en fût 
parvenue en Angleterre, Nelson avait été élevé 
au ran£T de contre-amiral : et, à cette occasion, 
il fut créé chevalier de l’ordre du Bam. Apres 
s’être ainsi couvert de gloire, il voulut y faire 
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participer sa patrie; il envoya au maire de la 
ville de Norwich l’épée de l’amiral espagnol. 
« Je ne connais, disait-il, aucune place où ma 
« famille et moi-même puissions goûter autant 
« de satisfaction à la voir conserver que dans 
« la capitale de noire province natale. » La 
ville de Norwich lui envoya en retour des lettres 
de bourgeoisie; mais, parmi les nombreuses 
lettres de félicitations qu’il reçut à cette occa- 
sion , aucune ne le toucha aussi profondément 
que celle de son vénérable père. « Je rends 
« grâces à Dieu , écrivait ce respectable vieil— 
« lard, de toutes les puissances d’une âme re- 
* connaissante, de ce qu’il a daigné exaucer 
« les prières que je lui ai adressées pour la 
« conservation de vps jours. Je ne puis sortir 
« dans là ville sans être arrêté à chaque pas 
« pour recevoir des félicitations. Il est accordé 
« à peu de fils d’atteindre à ce degré de renom- 
« niée, il est encore plus rare qu’un père ait 
« vécu pour jouir d’une pareille gloire ; des 
« larmes de joie coulent malgré moi sur mes 
« joues sillonnées par les années : qui pourrait- 
« résister à des émotions si douces , si pro- 
« fondes? Le nom et les actes de bravoure de 
« Nelson retentissent dans toutes les rues de 
« Bath ; depuis le pauvre chanteur de ballades 
« jusqu’aux plus beaux chœurs de l’opéra, on 
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« n’entend plus que le même refrain. » Après 
quelques détails sur ses affaires domestiques , 
cet excellent homme termine sa lettre en di- 
sant à son fils que la carrière où il s’était rendu 
si célèbre, lui offrait encore beaucoup de gloire 
à acquérir, et en lui donnant sa bénédiction 
paternelle. 
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CHAPITRE XII. 

Nelson prend le commandement du Thèséus . — Combat 
devant Cadix. —Expédition infructueuse à l’île de Té- 
nériffe. — Nelson y perd son bras droit; il retourne en 
Angleterre , etc. 


Sir Horace Nelson, après avoir hissé son pa- 
i villon comme contre-amiral de l’escadre bleue, 
fut envoyé pour ramener les troupes de Porto- 
Ferrajo,et reçut ensuite l’ordre déporter son 
pavillon à bord du Théséus. L’équipage de ce 
vaisseau venait de prendre, il y avait peu de 
temps, une part très-active à la révolte navale 
qui avait eu lieu en Angleterre dans l’an- 
née 1797, et l’on croyait prudent, à cause de 
la juste défiance qu’inspirait cet esprit d’indis- 
cipline, d’en faire commander l’équipage par 
Nelson. Il n’y avait que quelques semaines qu’il 
avait pris le commandement de ce vaisseau, 
lorsqu’il trouva , sur le gaillard d’arrière, un pa- 
pier où étaient écrites les paroles suivantes: 
« Gloire à l’amiral Nelson! Que Dieu répande 
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« ses bénédictions sur le capitaine Miller î 
« Grâces leur soient rendues pour les officiers 
« qu’ils nous ont donnés ! Nous sommes enfin 
« heureux et fiers de servir avec eux. Nous 
« verserons jusqu’à la dernière goutte de notre 
« sang pour les soutenir, et pour rendre im- 
« mortel le nom du Théséus, comme le sera 
« celui de son capitaine. » Ce papier était signé 
de tout l’équipage. Partout où Nelson comman- 
dait, il se faisait aimer ainsi; en dix jours au 
plus, il eût ramené à leur devoir les hommes 
les plus mécontens et les plus séditieux. 

Pendant que Nelson montait le Théséus , il 
fut chargé du commandement de l’escadre qui 
tenait Cadix eu état de blocus. Sa bravoure per- 
sonnelle se montra alors plus éclatante , s’il est 
possible, que dans toutes les autres actions où 
il s’était trouvé. Pendant qu’il faisait une recon- 
naissance de nuit, pour s’assurer du nombre 
des chaloupes canonnières des Espagnols, son 
canot fut attaqué par une chaloupe armée et 
montée de vingt-six hommes , que commandait 
D. Miguel Trégoyen. Il n’avait avec lui qu’un 
seul officier, le capitaine Freeman lie, le patron 
du canot, et dix matelots», dont l’un, nommé 
John Sikes, était un de ses anciens et fidèles 
serviteurs, ou plutôt son camarade, qui lui avait 
déjà sauvé la vie deux fois en parant des coups 
dirigés contre lui. Ce brave homme, dans cette 
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même action , ne voyant pas la possibilité de 
détourner du contre-amiral un coup de sabre, 
se jeta devant lui, et reçut ainsi sur sa propre 
tête la blessure profonde que l’Espagnol avait 
destinée au commandant anglais: c’était ainsi 
que Nelson était aimé. La lutte dans ce combat 
fut Uyigue et violente; mais enfin dix-huit Es- 
pagnols ayant été tués, et tous les autres plus 
ou moins grièvement blessés, ils furent forcés 
de se rendre. Nelson promit à Sykesde deman- 
der pour lui le grade de lieutenant, le jour qu’il 
aurait complété les années de service indispen- 
sables pour ce degré d’avancement; mais, bien 
que ce brave homme eût été guéri de la blessure 
dangereuse qu’il s’était attirée par son généreux 
dévouement, il ne vécut pas assez long-temps 
pour profiter de l’amitié reconnaissante de son 
commandant. 

Douze jours après la rencontre dont nous 
venons de parler, Nelson fut envoyé à la tête 
d’une expédition contre TénérifFe. Le bruit 
s’était répandu que le vice - roi du Mexique, 
avec des navires chargés des trésors immenses 

O 

de celle province, avait touché à Santa-Cruz. 
Sur ce bruit, Nelson médite un plan d’attaque, 
et le communique aussitôt au lord Saint-Vin- 
cent. « Je suis loin , dit-il dans sa lettre à cet 
« amiral, de considérer cette entreprise comme 
« facile à exécuter, et encore plus éloigné de 
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« me cfoire un second Blake,qui, si je ne 
« me trompe, fut redevable de ses succès à un 
« vent d’amont plus qu’à ses propres efforts. 
« La difficulté pour l’escadre, c’est l’arrivée ân 
- « mouillage ; et, quand même nous nous serions 
« emparés du port, tous nos succès dépen- 
« draient encore du vent. C’est des troupes de 
« terre que j’aurais besoin pour assurer la réus- 
« site de mon plan. Les troupes arrivées de 
« l’ile d’Elbe seraient excellentes, et de plus 
* elles ont avec elles toutes lqj munitions de 
u guerte et l’artillérie nécessaires ; je sais , par 
« expérience, que, dans l’armée , il est difficile 
« de ttouvet cette hardiesse par laquelle oo’ 
«y prend sur soi la responsabilité d’une mesure 
« politique. Nous autres matelots, nous l’avoBs ; 
« nous allons à la découverte de la gloire pour 
« notre pays, et nous hasardons plus que notre 
« vie pour sou service. Un soldat obéit aux 
« ordres qu'il a reçus, et voilà tout. » Nelson 
ne perdait jamais une occasion de manifester 
* son sentiment pour la sopériorité du service de 
la marine sur celui de l’armée de terre. Il n’a 
pas assez vécu pour voir une armée anglaise 
commandée par Wellington. 

Le rapport concernant le vice-roi du Mexique 
ne se confirma point; mais, comme il y avait 
un vaisseau espagnol chargé de trésors dans le 
port de Santa-Cruz, l’expédition fut résolue, 
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bien que le plan de Nelson ne fut point adopté. 
On lui donna quatre vaisseaux de ligne, trois 
frégates et un cutter, et il lui fut permis de choi- 
sir lui-même les vaissçaux et les officiers; mais 
on ne voulut point lui accorder de troupes de 
ligne, celles de la marine avec les matelots de 
l’escadre devant lui suffire. Le lord Saint-Vin- 
cent lui donna l’ordre de faire une attaque vi- 
goureuse, mais de ne point débarquer lui-même, 
à moins que des circonstances très-urgentes ne 
vinssent à rendre sa présence à terre indispensa- 
blement nécessaire. 

D'après les ordres que Nelson avait reçus, il 
devait envoyer des embarcations, au milieu de 

la nuit, avec un nombre suffisant d’hommes 
pour se rendre maîtres du fort ; et, cela fait, 
l’un d’eux devait porter une lettre au comman- 
dant pour lui demander les clefs de la ville. Vers 
minuit, trois frégates, ayant à leur bord les 
troupes de débarquement, s'approchèrent à 
trois milles de distance du rivage; mais des 
vents contraires, joints à des courans très-forts, 
rendaient inutiles toi)s les efforts pour'y arriver 
avant le jour.» lorsque leur intention fut décou- 
verte. Alors lescapitainesTrowbridge et Bowen 
avec Oldfield , capitaine des troupes de marine, 
étant allés trouver Nelson pour savoir ce qu’ils 
devaient faire, il fut résolu qu’ils essaieraient 
de prendre possession des hauteurs au-dessus 
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du fort. Le débarquement eut lieu immédiate- 
ment, et Nelson se plaça, avec les vaisseaux de 
ligne, vis-à-vis du fort, afin d’attirer l’attention 
de la garnison en commençant à le canon ner. 
Malheureusement , un vent léger, mais contraire, 
lui rendit l’approche du rivage impossible , et, 
dans quelques heures , les hauteurs furent si 
bien gardées, que toute attaque parut imprati- 
cable pour le moment: ainsi, combattu par le 
vent et la marée, Nelson ne cessa d’insister 
pour qu’on fit une tentative quelconque. Le 
22 juillet, il rappela les trois frégates avec les 
troupes de débarquement; et, le 24, son es- 
cadre mouilla à environ deux milles au nord 
de la ville, d’où il fit semblant de vouloir atta- 
quer les hauteurs. A six heures du soir, le 
signal fut donné de préparer les embarcations 
pour tenter une seconde fois de s’emparer du 
fort. 

Pendant ces préparatifs, Nelson écrivit à lord 
Saint - Vincent la lettre snivante, la dernière 
qu’il ait écrite de sa main droite. « Je n’entrerai 
« point dans les détails des circonstances qui 
« nous ont empêchés jusqu’à présent d’occuper 
« Santa-Cruz. J’ose me fier à votre bienveillance 
« pour croire que tout ce qui a été possible a 
« été tenté , mais sans succès. Cette nuit, quel- 
le que faible que ^e sois , c’est moi qui vais 
« commander l’expédition ; le débarquement 
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« se Fera au-dessous de la batterie de la -ville ; 
<* et demain ma tête sera couronnée de lauriers, 
« ou peut-être de cyprès. Je recommande à 
« votre protection Josiah Nisbett et ma patrie, 
t» J'ai la ferme conviction que, si je succombe, 
« le duc de Clareuce s’intéressera vivement au 
«t fils de ma femme dès qu’il entendra pronon- 
« cer son nom. » 

Après avoir fermé ses dépêches, Nelson fit 
venir le lieutenant Nisbett pour l’aider à arran- 
ger ses papiers et à brûler les lettres de sa mère. 
Voyant que le jeune homme s’était armé, il le 
conjura de ne le pas suivre, mais de rester à 
bord de son vaisseau. « Que deviendrait votre 
« pauvre mère, lui dit-il, si elle nous perdait 
« tous deux! D’ailleurs, il faut rester pour gar- 

* der le Tkéséus. — Il faut bien que le Thé- 
« séus se garde lui-même, répliqua Nisbett, 
t« si cette nuit doit être la dernière. A la garde 
« de Dieu ! mais rien ne m’empêchera de vous 
» suivre. » 

• Nelson soupa avec ses capitaines à bord du 
Sea-horse , capitaine Freeraantle; la femme de 
cet officier présidait à ce repas solennel (i). A 
onze heüres du soir, les embarcations, conte- 
nant de six à sept cents hommes, un cutter en 

(i) Le capitaine Freemantle s’était marié pendant sa 
station dans la Méditerranée., 
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ayant à Son bord cent quatre-vingts, et une cha- 
loupe, qu’on avait prise la veille , avec soixante, 
à quatre-vingts, mirent à la voile, ei sedirigèreot, 
en six divisions, sur la ville. Tous les capitaines 
de l’escadre étaient sur ces bâtimens, à l’excep- 
tion des capitaines Freemautle et Bowen qui 
accompagnèrent Nelson dans son bateau, afin, 
de l’aider à tout disposer pour l’attaque. Il fut 
décidé que le débarquement se ferait sur la 
jetée, etqu’on gagnerait en toute hâte la grande 
place à l’entrée de la ville pour s’y former en 
ordre de bataille, et commencer l’attaque sui- 
vant les circonstances dii moment. 

Les habitans de Santa-Cruz n’apprirent le 
danger qui les menaçait que vers les deux heures 
du matin, et lorsque la flottille n’était qu’à une 
demi-portée de fusil du mouillage. Dès que 
Nelson s’aperçut que l’entreprise était décou- 
verte, il ordonna aux bateliers de pousser de 
toutes leurs forces vers le rivage. Le tocsin des 
Espagnols répondit aux cris de guerre des 
troupes anglaises; un feu de canon et de mous- 
queterie s’ouvrit sur eux d’un bout de la ville 
à l’autre, mais rien ne pouvait arrêter l’intrépi- 
dité avec laquelle les troupes suivaient Nelson 
au feu. Le ciel était très-couvert, et une forte 
ravale, à la côte, ayant séparé les embarcations, 
cinq seulement arrivèrent ensemble au môle où 
Nelson débarqua le premier, suivides capitaines 

ét 
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Thompson, Freemanlle, Bowen, et d’environ 
deux cent cinquante hommes , tant matelots que 
soldats de marine. Ils se rendirent maîtres de 
ce poste, et ne perdirent pas un instant à en- 
clouer les canons ; mais un feu roulant de la ci- 
tadelle et des maisons situées au-dessus du môle 
les empêcha d’avancer, et presque tous furent 
tués ou grièvement blessés. 

Ce fut au moment même où il prit possession 
du môle, que Nelson reçut un coup de canon 
qui lui traversa le bras droit un peu au-dessus 
du coude; il en fut renversé; mais, en tombant, 
il eut la présence d’esprit de saisir de sa main 
gauche son épée qui allait lui échapper. Le 
lieutenant Nisbett, qui ne le quittait point, le 
prit dans ses bras et le porta dans son bateau. 
Après avoir examiné la blessure, voyant qu’il 
était urgent d’arrêter l’énorme perle de sang , 
il lia le bras avec des mouchoirs de soie. Sans 
la présence d’esprit de cet officier, il n’est pas 
douteux que Nelson serait mort de faiblesse. 
Un matelot déchira sa chemise pour faire des 
compresses et des bandages, et, avec cinq de 
ses camarades qu’il appela, il parvint à lancer 
à la mer le bateau qui était resté à terre après 
la, descente de la marée. Nisbett, saisissant alors 
.une rame, ordonna au pilote de se porter aussi 
-près qu’il pourrait sous la batterie pour être, à 
l’abri du feu terrible qu’elle faisait. Lç son de 



m VIE DE NELSON, 

sa voix, en donnant cet ordre, rendit la con- 
naissance à Nelson* Sur sa demande, Nisbetl le 
souleva dans ses bras pour qu’il pût regarder 
autour de lui; mais, comme on ne voyait rien 
qua la clarté du leu des coups de canon, qui 
montrait un ciel orageux, Nelson consentit à 
se laisser ramener à sou escadre pour y être 
pansé. 

A peine quelquesinstans s’étaient écoulés que 
des cris perçans annoncèrent un grand malheur* 
ils partaient de 1 équipage du cutter, qui, ayant 
reçu uu coup de canon sous l’eau, s’enfonça. 
Quatre-vingt-dix-sept hommes qu’il portait 
périrent sans qu’on pût leur porter le moindre 
secoors; quatre-vingt-trois de ces malheureux 
se sauvèrent à la nage, et plusieurs durent leur 
salut à Nelson lui-même, qui, ranimé parles 
cris de détresse, oublia sa blessure et la rendit 
infiniment plus grave et plus douloureuse par 
les efforts surhumains qu’il fit pour sauver ses 
infortunés camarades. 

Le premier vaisseau que son bateau atteignit 
futle Sea-hoise; mais il refusa constamment d’y 
entrer, malgré tout ce que Nisbett lui pût dire sur 
le danger auquel il exposait sa vie en retardant 
son pansement. « Eh bien î dit— il , j’aimerais 
-« mieux mourir que de paraître dans l’état où 
« je suis devant madame Freemantle, sans pou- 
-« voir lui donner des nouvelles de son mari. * 
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Ils continuèrent donc leur chemin pour gagner 
le Théséus; et, lorsqu’ils furent arrivés bord à 
bord , il défendit qu'aucun des hommes du 
bateau ne le suivit, tant il était impatient de le9 
renvoyerpour tâcher de secourir encore l’équi- 
page du cutter submergé. Il se fit jeter uno 
grosse corde; et, l’ayant liée autour de son bras 
gauche, il grimpa sur le Théséus , en disant à 
ses matelots, qui gémissaient de son refus de s’y 
laisser porter, qu’il avait encore assez de ses 
jambes et d’un bras pour se tirer d’affaire lui- 
même. Arrivé sur le pont du vaisseau , il manda 
le chirurgien , et lui ordonna de tout préparer 
pour faire l’amputation de sou bras, opération 
cruelle qu’il subit avec un courage héroïque. 

Le capitaine Freemantle avait été grièvement 
blessé au bras droit quelques instans après l’ac- 
cident de Nelson ; le capitaine Thompson le fut 
aussi. Bowen fut tué, ainsi que le lieutenant 
Weatberhead, jeune officier qui donnait par 
ses talens les plus grandes espérances. Le capi- 
taine Trowbridge, heureusement pour sa divi- 
sion , avait manqué le môle dans l’obscurité de 
la nuit, et n’avait pu aborder que sous la bat- 
terie, au sud de la citadelle, où il fut joint quel- 
ques instans plus tard par le capitaine Waller, 
qui amenait avec lui trois autres bateaux. La 
rafale, augmentant à vue d’œil, empêcha les 
autres embarcations, arrivéesjune heure plus 
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tard , d’aborder. Mais celles qui appartenaient 
aux divisions des capitaines Trowbridge et 
Waller furent brisées par la violence avec la-» 
quelle elles furent jetéescontre le rivage. Trowr 
bridge et Waller, ayant rassemblé autant 
d’hommes qu’ils purent, se dirigèrent vers la 
grande place, où ils espéraient trouver l’amiral 
et le reste des forces. Comme ils avaient perdq 
leurs échelles, il leur était impossible d’escala-f 
der la citadelle. Après avoir passé une heure 
dans la pénible attente de ses amis, le capi- 
taine Trowbridge, croyant entendre vers le 
sud-ouest le cri de guerre des Anglais, dirigea 
sa petite troupe de ce côté, où les capitaines 
fïood et Miller venaient de débarquer. Mais 
tous leurs efforts pour obtenir des nouvelles de 
l’amiral et du reste de la flottille furent inutiles. 
Vers les quatre heures du matin, ils avaientras- 
semblé environ trois cent cinquante hommes 
* qui marchèrent en avant, afin de faire une der- 
nière tentative pour escalader la citadelle, sans 
échelle ; mais ils trouvèrent toutes les rues 
pleines d’hommes occupés à y placer des ca- 
nons; plus loin, on voyait venir plusieurs mil- 
liers d’Espagnols et une centaine de Français, 
armés de piques, de fusils, et de tout ce qui 
pouvait leur servir d’armes. Le capitaine Trow- 
bridge ne se laissa point décourager dans cette 
situation, faite’ pour abattre le soldat le plus 
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intrépide; mais, réfléchissant avec une rare pré- 
sence d’esprit au dénuement total où il se trou- 
vait non seulement de provisions de bouche, 
mais de munitions de guerre, et à l’impossibilité 
de rien obtenir de l’escadre, leurs bateaux 
ayant été tous brisés, il envoya au gouverneur 
de la citadelle un parlementaire chargé de lui 
dire qu’il mettrait Je feu à la ville si les Espa- 
gnols s’approchaient encore d’une ligne; que 
tous ses préparatifs étaient faits; mais qu’il se 
verrait Avec un vif regret forcé de les mettre à 
exécution, n’ayant nullement envie de faire 
périr les malheureux habitans; que, bien au 
contraire, il ne demandait pas mieux que de 
traiter avec le gouverneur aux conditions sui- 
vantes : quil serait permis aux troupes anglaises 
de s’embarquer avec toutes leurs armes sans 
éprouver le moindre obstacle de la part des 
Espagnols; qn’on leur fournirait tous les ba- 
teaux nécessaires pour cet embarquement ; 
enfin, que les prisonniers seraient rendus départ 
et d’autre. A ces conditions, les Anglais pro- 
mettaient que l’escadre ne molesterait plus la 
ville de Santa-Cruz, ni aucune des îles Cana- 
ries. Le gouverneur répondit d’abord à ces pro- 
positions que les Anglais ne lui paraissaient 
nullement dans une position à dicter de pa- 
reilles conditions, et qu’ils devaient se rendre 
à discrétion; mais le capitaine Hood lui ayant / 
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répliqué qu’il était autorisé à déclarer que. Si le» 
conciliions du capitaine Trowbridge n’étaient 
pas acceptées , cinq minutes après sou refus la 
ville serait incendiée et les Espagnols attaqués 
la baïonnette au bout du fusil, ce gouverneur 
ne put s’empêcher d’admirer le courage de 
son ennemi , et consentit enfin à ses propo-. 
sitions. 

Dès que les conditions furent signées, don J uan 
Antonio Gutierrez, avec une générosité peu 
commune, fit transporter tous les blessés dans 
les hôpitaux pour être pansés avant rembar- 
quement, envoya des provisions fraîches pour 
toute l’escadre, et chargea le capitaipe Trow- 
bridge de dire à Nelson qu’il était libre d’en- 
voyer à Santa- Cruz acheter tout ce dont il 
aurait besoin tant qu’il resterait devant l’île de 
Ténéritte. Un jeune Espagnol , don Bernardo» 
Collagon, donna tout son linge pour les blessés 
qu’une heure auparavant il poursuivait comme 
ses ennemis. Nelson , informé de tout ce qui 
s’était passé , écrivit au gouverneur pour le re- 
mercier de l’humanité avec laquelle on avait 
traité les blessés. Des préseos furent échangés 
entre les officiers; et Nelson, ayant offert an 
gouverneur de se charger de ses dépêches pour 
Madrid , porta lui-même les premières nouvelles 
de sa défaite à la çour d’Espagne. 

Da perte totale des Anglais, eu tués, blessé* 
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et noyés, montait à deux cent cinquante. Nel- 
son ne fit point mention de sa propre blessure 
dans ses dé|>êchesau gouvernement; mais, dans 
une lettre particulière , adressée au lord Saint- 
Vincent, la première qu’il écrivait de sa main 
gauche, il témoigna combieu il était affecté du 
.mauvais succès de cetle entreprise. « Je suis 
« devenu, dit-il, à charge à mes amis et inutile 
<« à mon pays; vous aurez vu, par ma dernière 
« lettre, combien je mets de prix à l’avance- 
« ment de mon fils adoptif Josiah Nisbelt. 
« Quand je sortirai de ces parages, je serai 
« mort au monde. Je me retirerai, et l’on ne 
« me verra plus. Si Nisbelt pouvait succédera 
« ce pauvre Bowen , j’en serais bien recounais- 
« sant; j’avais rendu quelques services à ce 
« jeune homme, il les a tous acquittés par ce 
«< qu’il vient de faire pour moi à Santa-Cruz. 
« J’espère que vous voudrez bien me donner 
« une frégate pour transporter les débris de 
« mon pauvre corps en Angleterre ; un amiral 
« manchot n’est plus bon à rien. Il faut se re- 
« tirer dans une chaumière, et laisser la place 
« à d’autres plus en état de servir leur patrie. » 
Sa première lettre «à lady Nelson était écrite 
dans le même sens , mais avec moins de tristesse. 
« Il fallait s’attendre à des accidens pareils, 
« lui dit-il, et nous devons remercier Dieu de 
« ce que je me suis tiré de là à si bon marché. 
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« Je suis bien sur que vous apprendrez avec 
« plaisir que Dieu a voulu que ce fut principa* 

« lement aux soins inlelligens et tendres de 
« Nisbetl que je dois la conservation de ma vie. 

« Je ne serai point surpris si l’on me inet tout- 
« à-fait de côté, et si l’on rne regarde comme 
« inutile pour le service de la marine. Mais je 
« serai toujours assez heureux si votre affection 
« m’est conservée. Ne soyez pas en peine de 
« moi; dites à mon père de ne pas s’attrister 
« de mon petit accident. J’avais pris mon parti 
« d’avance sur tout ce qui pouvait m’arriver. » 
Le lieutenant Nisbett fut élevé au rang de 
capitaine; et tous les honneurs de la victoire 
attendaient Nelson en Angleterre. Des lettres 
du premier lord de l’amirauté et du duc de Cla- 
rence le félicitèrent de revenir couvert de 
gloire.- 
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. CHAPITRE XIII. 

Honneurs rendus en Angleterre à Nelson. — Il obtient 
une pension du roi. — Ses sentimens religieux. — Il 
rejoint la flotte de lord Saint-Vincent. — 11 se met à 
la poursuite de la flotte française partie de Toulon pour 
l’Égypte. 


Le lendemain de son arrivée, Nelson fut reçu 

* 

à la cour avec toutes les marques de distinction 
et d’affection qu’il méritait. Le roi lui exprima 
son chagrin personnel, aussi bien que celui de 
la nation, d’un accident quimenaçaitde priver 
la marine d’un officier qu’on ne pourrait jamais 
remplacer. Nelson lui répondit avec grâce: 
« Il est vrai, sire, j’ai perdu mon bras droit, 
« mais ma main droite me reste , puisque j’ai 
« l’honneur de présenter à V. M. le capitaine 
« Berry. D’ailleurs je n’ai rien perdu quand 
« l’Angleterre est contente de moi. Tant qu’il 
* me restera un pied pour me soutenir et un 
« bras pour me défendre, je ne me croirai ja-* 
ff mais hors d’état de servir mon pays. » 
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Les villes de Bristol et de Londres envoyè- 
rent h ce brave amiral des lettres de bourgeoi- 
sie, cl le gouvernement lui donna une pension 
de mille livres slerling.Suivant l’usage d’Angle- 
terre, Nelsou avait dû présenter au roi un pla- 
cet contenant l’énumération de ses services, 
avant de recevoir cette pension. Jamais mémo- 
rial plus riche de faits et d’actions brillantes ne . 
fut mis sous les yeux du souverain d’un peuple 
où la bravoure est cependant si célèbre. D’a- 
près son récit, Nelson avait pris part à quatre 
combats sur mer contre les flottes ennemies; 
dans trois actions de chaloupes où il avait été 
employé, il avait coupé les amarres des bâti— 
mens ennemis dans des ports français et espa- 
gnols; il avait détruit des vaisseaux dont il ne 
pouvait pas s’emparer ; il avait pris d’assaut trois 
villes; pendant quatre mois qu’il avait fait le 
service de terre ,il avait commandé les batteries 
aux sièges de Bastia et de Calvi ; il avait parti- 
cipé à la capture de sept vaisseaux de ligne , de 
six frégates, de quatre corvettes, et de onze 
corsaires; il avait pris ou détruit environ cin- 
quante bâtimens marchands; enfin il avait été 
engagé cent vingt fois, pendant sa carrière» 
dans des actions plus ou moins considérables ; 
il avait perdu l’œil droit, le bras droit, et reçut 
d’autres blessures et contusions moins graves, 
mais non moins douloureuses. 
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Les souffrances causées par l’amputatidn de 
son bras furent longues et cruelles. Un nerf qui 
s’était trouvé pris par une des ligatures, lui causa 
les douleurs les plus aiguës. Pendant trois mois, 
après son arrivée à Londres, n’ajant pas un ins- 
tant de repos, il crut qu’il souffrirait moins s’il 
se faisait panser par lady Nelson. Cette excel- 
lente épouse eut le rare courage d’aider le chi- 
rurgien jusqu’à ce quelle fût devenue assez 
habile pour le remplacer : ce qui ne fut pas 
long. Une nuit, pendant ce temps de douleur 
et de fièvre, Nelson, ayant obtenu quelques 
momens de sommeil à force d’opium, fut ré- 
veillé en sursaut par des coups de pierres dont 
la populace assaillait la porte et les fenêtres de^ 
sa maison. On venait de recevoir la nouvelle de 
la victoire mémorable de lord Ouncan , et la 
seule maison de Nelson dans Bond-street n’avait 
point été illuminée; mais lorsqu’on eut dit à 
cette populace effrénée que l’ainiral Nelson 
occupait cette maison , et qu il était dangereu- 
sement blessé , un homme s’écria : » Eh bien ! 
puisqu’il en est ainsi, vous n’entendrez plus 
parler de nous de toute la nuit;» et il se dévoua 
à garder la maison pour empêcher qu’on ne 
l’insultât de nouveau. * i 

Le i5 décembre, le chirurgien de Nelson le 
déclara en état de reprendre le service de la 
marine. Les sentimens religieux de ce héros se 
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firent remarquer dans celte occasion comme 
dans tout le reste de sa vie; il envoya au mi* 
nistre de l’église de Saint-George, Hanover- 
square, la formule suivante d'actions de grâces: 

« Un officier désire rendre grâces au Dieu 
« tout-puissant de tous les biens que sa pro- 
« tectiona répandus sur lui, de tous les maux 
« dont elle l’a préservé en général, et parlicu- 
« fièrement, il lui rend grâces de son entière- 
« guérison de la blessure très-grave qui a mè- 
re nacé sa vie. » 

Comme Nelson n’était point allé en Angle- 
terre depuis la perte de son Oeil droit, il n’avait 
pas encore reçu la gratification de la paye d’une 
année, accordée à ceux qui perdent un membre 
au service de la marine royale; il se rendit donc 
à l’amirauté pour réclamer ce paiement. L’un 
des commis, ne le connaissant pas, refusa de 
le payer, parce qu’il n’avait pas un billet du chi- 
rurgien qui certifiât la perle totale de son œil 
droit. Mécontent de ce refus, il se procura en 
même temps un certificat de l’amputation de 
son bras, et retourna le lendemain au bureau 
de la marine. Lorsque le commis vit qu’il n’a- 
vait à payer qu’une année de la solde d’un capi- 
taine , il s’excusa des difficultés qu’il avait faites 
la veille, en disant qu’il avait cru la réclamation 
plus considérable. « Oh non! lui dit Nelson^ 
« ceci n’est que pour un œil; dans quelques 
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« jours , je reviendrai pour un bras , et cela sera 
« plus cher; et puis Dieu sait si je ne revien-, 
« drai pas encore une fois, d’ici à peu de temps, ■ 
« pour nue jambe. » Quelques jours après, il 
se rendit auprès du même commis; et, lui pré- 
sentant le certificat de la perte de son bras , il 
réclama la solde d’une année d’un contre- 
amiral. 

Dès le commencement de l’année 1798, 
sir Horace Nelsou hissa son pavillon à bord du 
f^anguard , et reçut l’ordre de rejoindre l’ami- 
ral lord Saint-Vincent. A son départ d’Angle- 
terre, son père lui écrivit avec cette tendresse 
solennelle qui caractérise les lettres de ce véné- 
rable vieillard. « Je place toute ma confiance 
« dans la bonté et la miséricorde de Dieu pour 
« qu’il protège votre départ et votre heureux 
« retour. Je l’avais prié de toutes les puissances 
« de mon âme qu’il me fût accordé de vous 
« revoir avant de mourir: mes vœux ont été 
« exaucés. Si j’avais la présomption de dire que 
«« j’ai l’espoir de vous revoir encore une fois, 

« on pourrait me demander, quel âge as-tu ? 
u V ale ! vale! Domine , voie ! » On a dit assez 
généralement que de noirs pressenlimens acca- 
blaient |ady Nelson lorsqu’elle reçut les adieux 
de son époux. Si le fait est vrai, ces pressenli- 
mens ne pouvaient se rapporter qu’aux chances 
de la guerre; et il serait bien difficile de vou- 
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loir les expliquer par aucune crainte de perdre 
son affection. Jusqu’à cette époque, toute la 
correspondance de Nelson avec sa femme et 
son père témoigne son amour pour elle ; dans 
toutes ses lettres, il n’en est pas une où il ne 
parle de son bonheur conjugal; et sa réputa- 
tion, comme homme privé, était alors aussi 
pure que sa renommée comme homme public 
était brillante. Ses dernières paroles en la quit- 
tant étaient pleines de tendresse; il lui disait 
qu’il n’avait pjys d’ambition pour lui-même, et 
qu’il ne désirait de nouveaux lauriers que pour 
Félever à ce rang où il souhaitait depuis long- 
temps de la voir placée. 

Dès que Nelson eut rejoint la flotte, lord 
Saint-Vincent l’envoya dans la Méditerranée 
■avec une petite escadre pour s’assurer, s’il était 
possible, du but de l’armement immense qui se 
faisait à Toulon sous la direction de Bona- 
parte. Le gouvernement britannique considé- 
rait la destruction de cet armement comme de 
la plus haute importance, quelle que fut sa 
destination; et les ordres furent donnés en 
conséquence à lord Saint-Vincent de porter 
toutes ses forces dans la Méditerranée, si cela 
était nécessaire, et de renoncer pour le moment 
au blocus de la flotte espagnole. Si , au con- 
traire, l’amiral croyait pouvoir rester devant 
Cadix, et qu’un détachement suffît pour le ser- 
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Vice de la Méditerranée, des instructions par- 
ticulières lui apprenaient que le désir du gou- 
vernement était que ce détachement fût confié 
à sir Horace Nelson. Pour l’honneur du lord 
Saint- Vincent, nous devons dire qu’il avait déjà 
fait le même choix. On publia en même temps 
une proclamation par laquelle le gouvernement' 
anglais Considérait comme ports ennemis, dans 
la Méditerranée, tous ceux dont le gouverneur 
ou le premier magistrat refuserait de laisser 
entrer les vaisseaux de guerre anglais pour se 
procurer des provisions ou les autres article* 
dont ils pourraient avoir besoin. 

L’armement de Toulon consistait en treize 
vaisseaux de ligne, sept frégates de quarante 
canons, vingt-quatre autres bâlimens de guerre 
de diverses grandeurs, et près de deux cents 
navires de transport. M. Udney, consul anglais 
à Ljvourne, fut le premier qui donna la nou- 
velle certaine que les Français projetaient une 
expédition contre Malte, et qui conjectura, 
avec beaucoup de sagacité, que l’Egypte devait 
être le principal objet de l’ambition de Bona- 
parte. Nelson mit à la voile à Gibraltar, le 
gmai 1798, pour surveiller la flotte de Toulon. 
St)n pavillon était toujours à bord du Vanguard t 
et il avait avec lui YOrlon et Y Alexandre , de 
soixante-quatorze canons , les frégates la Caro- 
line, la Flore , Y Emeraude et la Terpsichore, 
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et le sloop de guerre la Bonne Càoyenne. Riaar 
de remarquable n’était encore arrivé à cette es- 
cadre lorsque, le 23 , à deux heures du matin, 
une bourrasque la surprit dans le golfe de Lion J 
et emporta le grand et petit mât de hune du 
Vanguard. Dans le moment où cet accident 
arriva, l’escadre était à très-peu de distance de 
la flotte française , qui était sortie de Toulon,, 
cette même nuit sous le commandement de 
Bonaparte ; mais le bruit de l’orage et les 
nuages qui couvraient le ciel empêchèrent que 
les signaux fussent vus ou entendus. Ce ue fut 
que le lendemain au jour que Nelson s’aperçut 
de tout le mal que la tempête lui avait fait. Le 
capitaine Bail, à bord de X Alexandre, vint à 
son secours, et prit le Vanguard à la remorque 
pour le mener dans le port sarde deSan-Pietro. 
NeLon , craignant que cette tentative ne mit les 
deux vaisseaux dans le plus granddanger, lui 
défendit de s’y exposer; mais cet excellent offi- 
cier , avec une hardiesse digne de son comman- 
dant, lui répondit qu’il était très-sûr de sauver 
le Vanguard , et que , Dieu aidant, personne ne 
l’en détournerait. Jusqu’alors il y avait eu de 
la froideur entre ces deux grands hommes de 
mer; mais, dès ce moment, Nelson rendit jus- 
tice aux rares talens du capitaine Bail , et l’ami- 
tié la plus sincère subsista entre eux pendant 
tout le reste de leur vie. « Je ne puis, » dit 
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1 amiral en écrivant à sa femme, le surlende- 
main de cette tempête, « considérer ce qui 
« vient d’arriver au Fanguard comme un sim- 
* P* e accident; je crois fermement que c’e$t 
« un avertissement du ciel pour que je meltç 
« un frein à mon orgueil. J’espcre profiter de 
« cette leçon comme officier; et je sens, au 
« fond de mon cœur, que j’en suis meilleur 
« comme homme. Figurez-vpus, le dimanche 
« au soir, au coucher du soleil, un homme 
« orgueilleux se promenant en long et en large 
« dans sa chambre, ayant autour de lui une es- 
« cadre composée d’hommes d’élite, dont toujs 

« les jeux se tournaient vers leur chef pour le 

« supplier de les mener à la victoire, et ce chef 
« ayant une ferme conviction que, devant de 
« tels hommes, les vaisseaux ennemis devaient 
« baisser pavillon ; et puis figurez-vous, au le- 
« ver du soleil du lundi matin, cet homme 
« orgueilleux se trouvant avjgc son vaisseau 
« démâté, son escadre entièrement dispersée 
“ dans un état si déplorable, que la plus ebé- 
« live frégate française eût été pour elle un 
« antagoniste dangereux à rencontrer. » 

Dans la proclamation du gouvernement qui 
ordonnait à la flotte de traiter en ennemis 
tous les ports où l’on refuserait les approvj* 
sionnemens ou les secours réclamés par les 
Anglais, fl y avait une exception en faveur 
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des ports sardes. Les possessions conlinetï- 
tales du roi de Sardaigne étaient alors entière- 
ment à la merci des Français, et Charles-Em- 
manuel n'avait découvert que trop tard que les 
conditions auxquelles il avait souscrit , pour se 
sauver d’un danger immédiat, entraîneraient 
nédessairement la perte des étals qu’il croyait 
avoir ainsi mis en sûreté. La citadelle de Turin 
était occupée par des troupes françaises; et le 
misérable gouvernement de Sardaigne , dans la 
crainte de fournir aux Français un prétexte pour 
s’emparer du reste de ses possessions, refusa aux 
vaisseaux anglais les moindres secours de l'hu- 
manité. Nelson savait bien qu’il était défendu 
au pavillon anglais d’entrer dans la rade de 
Saint-Pierre; mais, sans tenir aucun compte de 
cette défense, dont l’observation , dans les cir- 
constances où il se trouvait , eût été une vraie 
folie, il mouilla dans le port même; et, grâce 
aux efforts de sir James Saumarez, du capi- 
taine Bail et du capitaine Berry, dans l’espace 
de quatre jours tous les accidens arrivés au 
Vanguard furent entièrement réparés; en An- 
gleterre, on y aurait employé plusieurs mois. 
Nelson, avec le respect pour le vrai mérite, 
qui montrait à la fois la bonté de son cœur et 
la grandeur de son caractère, recommanda à 
lord Saint- Vincent le charpentier de Y Alexan- 
dre, qui avait remis si promptement le Van- 
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guarde n état de servir. Il ne quitta point le port 
de Saint-Pierre sans exprimer au vice-roi son 
ressentiment du traitement qu’il y avait reçu, 
dans cette lettre, dont nous avons conservé la 
copie. « Monsieur, mon vaisseau ayant essuyé 
•* des accidens très-graves dans une tempête , 
* je suis venu mouiller, avec une partie de la 
« flotte de S. M. britannique , dans la rade de 
« Saint-Pierre. J ai du être fort surpris de voir 
« arriver un oflicier de la part du gouverneur 
« pour m’avertir qu’il était défendu au pavillon 
« anglais d’entrer dans le port. Lorsque je me 
« souviens que mon très - gracieux souverain 
« est le plus ancien et certainement le plus 
« fidèle allié du roi de Sardaigne, il m’est fa- 
« cile de concevoir que S. M. a dû beaucoup 
« souffrir en se voyant contrainte de donner 
« un pareil ordre; votre excellence sans doute 
« n a pas moins souffert en se chargeant de son 
« exécution. Mes regards se tournent vers la 
« côte d’Afrique, où les sectaires de Mahomet 
« marchent sur les traces du bon Samaritain, 
« et je n’ai pu ranimer ce sentiment à Saint- 
« Pierre , où l’on est censé suivre les lois de la 
« religion chrétienne. » 

Le délai occasionné par les suites de la tem- 
pête fut utile à Nelson, sous beaucoup de rap- 
ports; il lui donna le temps d’approvisionner 
son escadre d’eau fraîche , et d’attendre un reu- 
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fort de dix vaisseaux de ligne que lord Saint- 
Vincent lui envoya sous le commandement du 
Capitaine Trowbridge; cel amiral ne lui donnait 
point d’instructions sur la route qu’il devait 
suivre, et tout était abandonné à son propre ju- 
gement. Les frégates qui avaient été séparées 
de son escadre par la tempête dans la nuit 
du 22, n’avaient pu le rejoindre; elles le cher- 
chaient en vain dans la baie de Naples , tandis 
qu’il mettait à la voile à Saint-Pierre. 

La première nouvelle qu’on reçut de l’arme- 
ment français ayant été celle de la prise de 
Malte, Nelson prit la résolution de l’attaquer 
dans le mouillage de Gozzo; mais, le 22 juin, 
apprenant que les Français avaient quitté cette 
île le 16, lendemain de leur arrivée, il se rap- 
pela ce que le consul anglais à Livourne lui 
avait dit à l’égard de l’Egypte, mit toutes les 
voiles au vent et prit cette direction. S’il avait 
eu avec lui ses quatre frégates, il n’aurait pas 
manqué de rapports sur la marche de l’ennemi ; 
mais, n’en ayant aucune, il lui était impossible 
d’envoyer à la découverte. Jl rencontra bien 
trois vaisseaux, dont deux venaient d’Alexan- 
drie et le troisième de l’Archipel , mais. aucun 
d’eux n’avait aperçu la flotte française. 

Nelson arriva devant Alexandrie le 28 juin 
1798. Le gouverneur ne savait rien des Fran- 
çais; mais ayant reçu avis de Livourne que leur 
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expédition se dirigerait contre l'Egypte après 
Ja prise de Malte, il s’occupait à mettre la ville 
en état de défense. Nelson, prenant alors sa 
course du côté du nord, se dirigea vers la Ca- 
ramanie, et côtoya le rivage de Candie au sud, 
ne s’arrêtant ni jour ni nuit malgré les vents 
contraires. Toute son ambition, alors, était de 
faire Bonaparte prisonnier. C’eût été un bon- 
heur pour l’Europe et le monde entier si la flotte 
française avait été prise avec son général. Mais 
parmi les milliers d’êtres humains dont la vie et 
le bonheur eussent été assurés par une telle 
victoire, il n’en est pas un seul peut-êlèe à qlii 
elle eût rendu un service plus essentiel qu’à 
Bonaparte lui -même. Elle lui aurait épargné 
sa défaite devant Acre, et sans doute il n’y au- 
rait rien eu d’humiliant pour lui à être vaincu 
sur mer par Nelson, Qui le sait? celle victoire 
peut-être lui eût encore épargné toutes ses 
fautes subséquentes: jusqu’alors sa carrière 
était pleine de gloire; la noirceur de son ame 
n’était connue de personne. L’histoire l’aurait 
représenté comme un soldat de fortune qui 
avait servi avec fidélité la cause dans laquelle 
il s’élait engagé, et dont la carrière était distin- 
guée par une suite de succès dont les temps 
•modernes n’offrent aucun exemple Une obs- 
curité romantique aurait voilé l’expédition 
d’Egypte , et il n’eût point consommé ces crimes 
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qui ont donné à son ame une couleur plus san- 
glante que la pourpre même pour laquelle il les 
a commis; ces actes de perfidie, ces meurtres 
nocturnes, et ce cruel despotisme, qui ont à 
jamais dévoué son nom à l’exécration du genre 
humain. 

Nelson, ne pouvant découvrir aucune trace 
de l’armement français, prit le chemin de la 
Sicile. Le ministère napolitain avait résolu de 
ne point donner de secours à l’escaclre anglaise, 
dans la crainte de violer sa paix avec le direc- 
toire français. Cependant, par l’influence de 
lady Hamilton sur la cour de Naples, Nelson 
obtint des ordres secrets pour les gouverneurs 
siciliens; et, grâce à ces ordres, il putse pro- 
curer à Syracuse tous les objets dont il avait' 
besoin, et sans lesquels il lui eût été impossible 
de continuer son service avec un espoir quel- 
conque de succès. 

Tout chagrin et impatient qu’il fût, ce héros 
était néanmoins encore plein d’espérance; et il 
ne s'arrêta que cinq jours à Syracuse. « Grâce 
« à vos soins, écrivit-il à sir William Hamilton 
« et à la femme de cet envoyé, nous avons ap- 
« provisionné l’escadre. Qui pourrait douter de 
« nos succès lorsque nous buvons de la fon- 
« taine d’Aréthuse? Nous mettrons à la voile 
« dès que le vent le permettra, et soyez bien 
« sûr que vous ue me reverrez que couronné 
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« de lauriers ou couvert de cyprès. » Il écrivit 
aussi à lord Saint-Vincent qu’il ne reviendrait 
plus qu’après avoir trouvé la flotte française, 
qu’il croyait toujours devoir être du côté de 
l’Egypte. « Quoi qu’il en soit, » dit-il dans sa 
lettre au premier lord de l’amirauté, au mo- 
ment de quitter Syracuse, « elle serait allée 
« aux antipodes, que je ne me lasserais pas de 
« la poursuivre , et V. Exc. peut compter sur 
« mon zèle et mon impatience pour lui livrer 
« bataille. » 
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CHAPITRE XIY. 

■ Nelson *rri»e rers les côtes d’Égypte. — Bataille d’Aboukir. 
— Destruction de la flotte française. 


Le 25 juillet, Nelson partit de Syracuse, se 
dirigeant du côté de la Morée; inquiet et irrité 
de ne pouvoir rencontrer l’ennemi, la longueur 
des nuits lui était insupportable, et souvent il 
appelait dans sa chambre l’officier de quart 
pour lui demander s’il n’était pas encore jour. 
L’escadre étant arrivée au golfe de Coron le 
28, le capitaine Trowbridge entra dans le port, 
et revint avec la nouvelle que la flotte française 
avait été vue , il y avait environ quatre semai- 
nes, se dirigeant au sud-est de Candie. Nelson 
décida tout de suite qu’il fallait retourner à 
Alexandrie; et, encore une fois, toutes les voiles 
furent mises au vent pour gagner au plus vite 
la côte de l’Egypte. Le premier août, à dix 
heures du matin, toute la flotte arriva à la vue 
d’Alexandrie; la rade de cette capitale n’était 
plus déserte, comme les Anglais l’avaient laissée 
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Quelques semaines auparavant; elle était alors 
Remplie de vaisseaux. Ce ne fut pas sans un vif 
sentiment de joie que Nelson vit le pavillon 
tricolore flotter sur les murailles de la ville. A 
quatre heures de l’après-midi ,1e capitaine Hood 
ayant fait le signal pour annoncer la flotte en- 
nemie, notre amiral qui , pendant plusieurs 
jours, n’avait presque ni dormi ni mangé, 
tant il était désolé de ne pouvoir la décou- 
vrir, ordonna qu’on lui servît à dîner pendant 
que les préparatifs du combat se faisaient avec 
toute l’activité possible. Lorsque ses officiers se 
levaient de table pour se rendre à leurs postes 
respectifs, il leur dit: « Demain , avant cette 
« heure, j’aurai mérité la pairie ou Westmins- 
« ter-Abbej. (i) » 

Les Français , après s’être dirigés vers Can- 
die, avaient fait une traversée anguleuse pour 
arriver à Alexandrie, et Nelson , en les pour- 
suivant, avait fait voile directement vers cette 
ville. L’ordre serré que l’infériorité de ses forcés 
l’avait obligé de tenir et qui lui faisait occuper 
un espace moins considérable que s’il avait eu 
des frégates avec lui, et, de plus, le temps qui 
avait été constamment brumeux, l’avaient eiih 
pêché de découvrir l’ennemi dans sa route vers 

- . j|* / * , • • • 

( 1 ) C’est dans l’abbaye de Westminster à Londres que 
sont les tombeaux des grands homme» d’Angleterre. 
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l'Egypte, bien qu’il parût, d’après l’examen du 
journal desofficiers français, que les deux flottes 
se fussent croisées dans la nuit du 32 juin. 

S’il est difficile de se rendre compte des mo* 
tifs qui engagèrent Bonaparte à ne pas ren- 
voyer sa flotte immédiatement après avoir ef- 
fectué son débarquement, toutefois est-il cer- 
tain qu’elle était retenue devant Alexandrie 
d’après les ordres exprès de ce général , bien 
qu’il ait accusé l’amiral Brueys, après sa mort, 
d’étre resté dans celte rade malgré les ordre? 
contraires qu’il prétendait lui avoir donnés. 

La flotte française était arrivée à Alexandrie 
le i. er juillet; et Brueys n’ayant pu entrer dans 
le port, ruiné parle temps et parla négligence 
des Turcs, avait mouillé dans la baie d’Abou- 
kir, en plaçant ses vaisseaux en ligne de bataille. 
Bonaparte avait offert une récompense de 
dix mille francs à un pilote du pays s’il faisait 
entrer la flotte dans le port d’Alexandrie; mais 
il ne s’en était présenté aucun qui voulût tenter 
l’entreprise. Les Français avaient treize vais- 
seaux de ligne, dont trois de quatre-vingts ca- 
nons , et un à trois ponts de cent vingt canons , 
avec quatre frégates. Tons ces bâtimens por- 
taient en tout onze cent quatre-vingt-seize ca- 
nons et onze mille deux cent trente hommes. 
Les Anglais avaient le même nombre de vais- 

O 

seaux de ligne, tous de soixante-quatorze ca- 
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nons , avec un bâtiment canonnier de cinquante 
canons. Ils portaient mille douze pièces de ca- 
nons et huit mille soixante-huit hommes. 

Pendant sa croisière, Nelson s était imposé le 
devoir de rassembler à bord dn Vanguard, 
aussi souvent que le» circonstances le permet- 
taient , tous les capitaines de sa flotte, pour leur 
expliquer ses idées sur les divers et meilleurs 
modes d’attaque; ainsi que les plans qu’il se 
proposait de mettre à exécution dès qu’il se 
•rencontrerait avec l’ennemi. On assure qu’il 
n’existe aucune situation dont il n’eût pas préva 
la possibilité. Ses officiers , ainsi instruits des 
principes de la tactique navale de leur com- 
mandant, n’avaient besoin que de bien exami- 
ner la position de l’ennemi, pour savoir quel 
serait son plan d’attaque et ce que chacun aurait 
à faire sans attendre les signaux ordinaires: cela 
gagnait beaucoup de temps; presque toute l’at- 
tention de chaque capitaine se concentrait dans 
le gouvernement de son propre vaisseau , et 
c’était un avantage incalculable pour le service 
général. Nelson avait une confiance entière dans 
l’habileté des officiers sous son commandement; 
et il était convenu ave<? eux que si l’on trouvait 
la flotte française mouillée quelque part, les 
Anglais se formeraient en bataille suivant les 
circonstances du moment. « Remportez d’abord 
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« la victoire, leur disait- il; ensuite faites-en le 
« meilleur usage possible. » 

Dès le premier moment que Nelson aperçut 
la position «les Français, il montra ce génie in- 
tuitif dont il était si éminemment doué, et con- 
çut très bien que là où, un vaisseau ennemi 
pourrait se retirer, un des siens pourrait bien 
jeter l’ancre. Son plan fut aussitôt formé ; il 
résolut de rester entièrement en dehors de la 
ligne française, de manière à l’engager d’un 
bout à l’autre et dans le même moment; il divisa 
sa flotte en trois escadres: 

Le^ anguard, \ J Or ion , Le Culloden , 

Le Minotaure, Le Goliath , Le Théséus, 

Le Leander , Le Majeslic, L’ Alexandre , 

UAudacious, Le Bellérophon, Le Swift sure. 
La Défense , 

Le Zealous. 

Deux de ces escadres devaient attaquer les 
vaisseaux de ligne , tandis que la troisième devait 
poursuivre les bâtimens de transport pqur les 
couler à fond, ou en détruire le plus qu’op 
pourrait. On ignorait toujours quelle é^it la 
destination de cet armement; mais l’amiral le 
voyant commandé par celui que les Français 
honoraient du titre de vainqueur de l’Italie, 
crut avec raison que sa victoire serait iucom- 
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plète s’il laissait échapper les troupes de terre* 

Lorsque le capitaine Berry eut compris toute 
l’élendue du plan de l’amiral, il s’écria avec 
transport: « Si nous réussissons, que dira l’Eu* 

« rope? — Il n’y a point là de si, répliqua NeL 
« sou, nous réussirons , c’est bien certain ; mais 
« lequel d’entre nous survivra pour raconter la 
«. chose? c’est une autre question. » 

L’action commença à six heures et demie du 
, soir; à sept heures, la nuit était déjà close, et 
l’on n’avait pas d’autre lumière que celle du feu 
de la canonnade des deux Hottes. Le capitaine 
Trowbridge.à bord du Culhden, avait eu le 
malheur de toucher et d’échouer vers les six 
heures du soir ; 1 eLeander et la Mutine allèrent 
à son secours , mais leurs efforts réunis furent • 

infructueux. Ils ne purent le relever à temps 
pour qu’il prît part au combat. Les deux pre^ 
raiers vaisseaux de la ligne française avaient été 
démâtés en moins d un quatt d’heure après le 
commencement de l’action, et tous les autres 
avaient assez souffert dans le même espace de 
temps pour que la victoire des Anglais ne fut 
plus douteuse. Les troisième , quatrième et cin- 
quième vaisseaux de ligne amenèrent à huit 
heures et demie. C’était précisément le moment 
où Nelson, ayant reçu à la tète une blessure 
profonde d’un paquet de mitraille, tombait à la 
renverse dans les bras du capitaine Berry, qui 
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se trouvait à côté de lui. L’énorme perte de 
sang fit d’abord penser que le coup était mor- 
tel; Nelson le crut aussi. Lorsqu’il fut porté en 
bas, le chirurgien, avec un empressement très- 
naturel, quitta un malheureux matelot qu’il 
pansaitalors pour examiner, sans perdre un ins- 
tant, la tête de l’amiral. « Non, lui dit Nelson, 
« j’aurai mon tour avec mes braves camarades;» 
et il ne permit au chirurgien de panser sa tête 
qu’après avoir soigné tous ceux qui avaient été 
blessés avant lui. En attendant, l’excès de la 
douleur, joint à l’extrême faiblesse causée par 
la perte de son sang, le confirmant dans l’idée 
qu’il n’avait plus que quelques momens à vivre , 
il fil appeler son aumônier pour le charger de 
ses derniers adieux à lady Nelson ; il envoya son 
premier lieutenant, M. Capel, à bord du Mi- 
nolaure, ne pouvant, disait-il, mourir en paix 
sans avoir remercié le capitaine Lowis des ser- 
vices qu’il avait rendus au yanguard. pendant 
l’action; et, n’oubliant jamais ceux qui méri- 
taient d’être ses amis, il nomma le capitaine 
Hardy commandant de son propre vaisseau , au 
lieu du capitaine Berry qui était destiné à porter 
en Angleterre les dépêches avec la nouvelle de 
la victoire. Lorsque son tour fut enfin venu 
d’être pansé, et que le chirurgien se mit à exa- 
miner sa blessure, le silence le plus profond 
régna autour de lui. La joie des blessés, les 
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bénédictions des mourans, les transports de 
tout 1 équipage ne peuvent se décrire au mo- 
ment où le chirurgien déclara qu’on devait être 
sans, inquiétude pour la vie de l’amiral , et qu’il 
» avait besoin que d’un profond repos. Mais ce 
conseil était trop incompatible avec J e carac- 
tère de ce grand homme pour qu’on pût obte- 
nir de lui de s’j conformer: il fit appeler son 
secrétaire, M. Campbell, pour écrire ses dé- 
pêches. Mais celui-ci, qui avait été blessé lui- 
même, Art tellement affecté de fétat où il vit 
Nelson, qu il lui futimpossibied’écrire une seule 
ligne; on appela l’aumônier pour le remplacer: 
mais, avant qu il arrivât, Nelson, avec son im- 
patience accoutumée, prit la plume ; et, malgré 
sa faiblesse, et bien qu’il fût presque aveugle, 
le coup qu’il avait reçu à la tête ayant porté 
principalement au-dessus de l’œil gauche, il 
traça quelques mots qui exprimaient sa pieuse 
reconnaissance des succès de celle glorieuse 
journée. Ou l’avait laissé seul dans sa chambre 
pour prendre du repos, lorsque, toul-à-Coup, 
un cri qui s’éleva sur le pont lui apprit que le 
vaisseau amiral l 'Orient avait pris feu. Dans la 
confusion, il ne se trouva personne pour l’ai- 
der à monter; cependant on le vit avec éton- 
nement arriver pâle et chancelant sur le gail- 
frrd d’arrière, et donner les ordres nécessaires 
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pour envoyer tous les bateaux de la flotte atif 

secours de l'ennemi. 

Il était environ neuf heures et demie du soir 
lorsque le feu éclata à bord de Y Orient; les 
flammes eurent bientôt ga^hé tout le bâtiment, 
qui venait d’être peint à neuf: les jarres à l'huile 
et les seaux, pleins de vernis , étaient encore 
sur la poupe. Une horrible clarté illuminait 
tout l’horizon: on distinguait aisément les cou- 
leurs des différens pavillons ; et la pâle lueur de 
la lune, qui se leva dans ce moment, contras- 
tant avec l’ardeur de l’embrasement, ajoutait 
singulièrement à l’affreuse beauté de ce tableau 
solennel. Cependant l’amiral français ne ces- 
sait de défendre avec nne constance héroïque 
l’honneur de son pavillon; il avait reçu trois 
blessures sans vouloir abandonner un instant 
son commandement; un quatrième coup de 
canon le renversa. Dans les convulsions de la 
mort, il conserva encore assez de présence 
d’esprit pour résister aux efforts qu’on fit pour 
l’emporter, et il mourut sans avoir quitté sot» 
poste. Son capitaine, Casa-Bianca, expira à soti 
côté. Plusieurs officiers et matelots, voyant 
l’impossibilité de se rendre maîtres du ffeu, qui 
s’étendait alors le long des ponts supérieurs et 
gagnait les mâts , se jetèrent à la mer. Quelques- 
uns furent sauvés par les bateâux de Nelson, 


VIË DE NELSON. *95 

Vautres Furent lires dans les sabords des vais- 
seaux anglais qui se trouvèrent le plus rappro* 
chés de Y Orient ; les matelots anglais, 

« Daring beyond tvhat fables sing of old, 

« Y et mild in conquest and humane as bold , « 

' Hasardant plus que ce que chantent les anciennes fables, 
et cependant doux dans la conquête, et aussi humains que 
) hardis, 

firent tous leurs efforts pour sauver un ennemi 
tombé, quoique la bataille continuât dans ce 
même temps avec tout l'acharnement d’hommes 
qui ne cèdent la victoire qu’au prix de leur vie. 
La plus grande partie de l’équipage de Y Orient, 
qui s’était sauvé des flammes sur le premier 
pon#, continuait à faire feu coutre les Anglais 
avec un courage inébranlable jusqu'au moment 
où, l’incendie ayant gagné la Sainte-Barbe', 
l’Orient sauta en l’air avec un fracas qui assour- 
dit tous ceux qui étaient près de là. L'ébranle- 
ment qu’on en ressentit jusqu’au fond de chaque 
vaisseau ressemblait à celui que produit un 
tremblement de terre; on repos solennel, un 
silence morne succéda à celte explosion: la 
canonnade cessa, et le premier son qui rompit 
ce calme lugubre fut le bruit des mâts et des 
débris de Y Orient qui tombaient dans les flots 
de la hauteur immense où ils avaient été lancés. 
D’anciens historiens rapportent qu’une bataille 
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enlre deux armées fui une fois inlerrompue par 
«n tremblement de terre, et que cet événement 
fut considéré comme un vrai miracle; mais nul 
incident de guerre, produit par des moyens 
humains, n’a jamais égalé la sublimité de ce 
silence momentané. 

Environ soixante-dix hommes de l’équipage 
de Y Orient furent sauvés par les Anglais. Les 
masses de ses débris embrasés, répandues par 
l’explosion, donnèrent pendant quelques ins- 
lans des inquiétudes très-vives à Nelson ; deux 
grands morceaux tombèrent sur les quatre 
grandes voiles du Swiftsure sans blesser per- 
sonne ; une poutre embrasée tomba aussi sur 
l’ Alexandre , mais le feu qu’elle y alluma fut 
éteint dans l’instant. Le capitaine Bail avait 
pourvu à de pareils dangers avec toute la pré- 
voyance possible. Tous les haubans et les voiles 
de son vaisseau dont il n’avait pas un besoin im- 
médiat pour manœuvrer, avaient d’abord été 
trempés dans l’eau, et ensuite roulés, de ma- 
nière qu’ils étaient aussi durs et aussi peu inflam- 
mables que des cylindres solides. 

La canonnade fut suspendue encore quelques 
minutes, et le service des deux flottes se fit avec 
un silence vraiment imposant, qui n’était inter- 
rompu que par le bruit de l’eau qui rejaillissait. 

Il semblait que, frappées d’horreur par l’évé- 
nement épouvantable qui, dans un clin d’œil, - 
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avait précipité dans l’abîme tant de guerriers » 
elles avaient oublié leur rage hostile pour se 
livrer entièrement à la pitié envers les malheu- 
reux. Cet intervalle de mort ne dura pas long- 
temps ; la vengeauce ranima les esprits défail- 
lans de l’ennemi ; le Franklin, qui portait alors 
le pavillon du commandant français, donna le 
signal pour recommencer le combat, et la ca- 
nonnade continua avec un acharnement sans 
égal jusqu’à trois heures du matin. A l’aube du 
jour, le Guillaume Tell et le Généreux étaient 
les seuls vaisseaux de ligne français dont les 
pavillons flottaient encore; dans la matinée, ils 
coupèrent leurs cables, et, accompagnés de 
deux frégates , ils portèrent au large. Le Zea~ 
lous se mit à leur poursuite; mais , comme il n'y 
avait pas un autre vaisseau en état de le soute- 
nir, le capitaine Hood fut rappelé. Tous les 
officiersde la flotte croyaient généralement que, 
si Nelson n’avait pas été blessé, pas un seul bâ- 
timent français ne leur aurait échappé. Quoi 
qu’il en soit, ces quatre vaisseaux furent les 
seuls qui se sauvèrent; et, dans les pages de 
l’histoire naVale, on ne trouve aucune victoire 
qui ait été ni si complète ni si glorieuse. La 
perte des Anglais, en tués et blessés, fut de 
huit cent quatre-vingt-quinze; trois mille cent 
cinq Français, y compris les blessés, furent 
envoyés à terre par cartel, et cinq mille deux 
cent vingt-cinq périrent dans la bataille. 
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CHAPITRE XV. 


Acte religieux de Nelson après la victoire d’Aboukir.— 
On lui fabrique un cercueil avec le grand niât du vais- 
seau amiral français, l 'Orient . — 11 envoie dans l’Inde 
la nouvelle de sa victoire. — Récompenses honorable» 
qu’il reçoit des souverains de l’Europe , eutre autres du 
loi d’Angleterre , du grand-seigneur, etc. 


La journée du 2 août devait êlre employée 
par l’amiral anglais, les officiers et les équipages, 
à mettre en sûreté les vaisseaux ennemis qu’ils 
avaient fait prisonniers, et à réparer les dom- 
mages éprouvés par leurs propres bâtimens. 
Bien qu’il y eût là de quoi occuper toute son 
attention, Nelson, aussi religieux que brave, 
ne voulut point retarder d’un jour l’expression 
de sa pieuse reconnaissance envers l’Etre-Su- 
prême pour les succès dont il avait couronné 
ses efforts dans la cause de sa patrie. Ce même 
jour, à huit heures du matin, la note suivante 
fut remise à tous les capitaines de son escadre. 

Du V cmguard , au large du Nil , a août 1798. 

« L’Ètre-Suprême ayant béni par la victoire 
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les armes de S. M., l’amiral se propose de lui 
eu rendre de publiques actions de grâces dans 
ce jour, à deux heures. Il recommande à tous 
ses capitaines de faire de même le plus tôtqu’il 
leur sera possible. « 

Les Français qui, de Rosette, avaient été 
spectateurs de la défaite de leur escadre, ne 
comprenaient rien au silence solennel qui ré- 
gnait dans la flotte anglaise pendant ce service 
religieux; plusieurs officiers prisonniers en fu- 
rent vivement affectés, et i’un d’eux remarqua 
qu’il ne devait point être difficile de maintenir 
la discipline qu’on admirait dans la marine an- 
glaise, lorsque, dans l’enivrement d’une pareille 
victoire, le premier sentiment de tous les An- 
glais était la reconnaissance envers Dieu. 

Le même jour, Nelson envoya une lettre 
circulaire à to.us les capitaines de l’escadre. Elle 
contenait ses remerchnens conçus ainsi: « L’a- 
« mirai félicite très-sincèrement les capitaines, 
« officiers, marins et troupes de la marine, 
« composant l’escadre qu’il a l’honneur de 
« commander, sur l’issue de la bataille qui vient 
« de se terminer. Il les prie d’agréer ses remer- 
« cîinens, qui partent du fond de son cœur, 
« pour la bravoure et l’intelligence que tous 
« ont montrées dans cette action glorieuse. Il 
« n’est aucun matelot anglais qui u’ait dû sentir 
« la supériorité que lui donne la stricte obser- 
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« vation de la discipline sur le bruyant désordre 
« de l’ennemi. L’escadre peut être assurée que 
« l’amiral ne manquera pas, dans ses dépêches, 
« de faire mention de sa conduite au-dessus de 
« tout éloge dans les termes qui peuvent le 
« mieux exprimer sa propre reconnaissance. » 

Pendant le combat , des milliers d’Arabes et 
d’E.’vpticns, se précipitant sur les eûtes du Nil, 
en attendaient l’issue avec une douloureuse im- 
patience. Lorsqu’ils virent que la victoire se 
déclarait pour les Anglais, des transports de 
joie retentirent d’un bout du rivage à l’autre ; 
et, pendant les trois nuits qui suivirent cette 
victoire , des feux de joie , des illuminations de 
toute espèce, semblaient embraser toutes les 
côtes environnantes. 

L’amiral, sachant que les blessés de sa pror 
pre escadre ne manqueraient jamais de rien , 
tourna toute son attention, avec son humanité 
accoutumée, vers ceux de l’ennemi. Il fit une 
trêve avec le commandant d’Aboukir, qui pré- 
vint le gouverneur d’Alexandrie que Nelson 
permettait à tous les blessés d’aller à terre pour 
se faire soigner par leurs propres chirurgiens. 
Cette proposition fut acceptée avec joie; et.rle 
lendemain, tous les blessés et les malades furent 
envoyés à Alexandrie.. Un espace d’environ 
quatre lieues, sur le rivage, était couvert de 
{lébris de vaisseaux et des cadavres que la raa- 
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rêe y ramenait. Une partie du grand mât de 
Y Orient ayant été relevée dans le port par l’é- 
quipage du Swift sure , le capitaine Hallowell 
ordonna à son charpentier d’en faire un cer- 
cueil , et de prendre sur le même vaisseau le 
fer pour les clous. Lorsque l’ouvrage fut achevé 
avec toute la-perfection dont l’habileté du char- 
pentier et les matériaux le rendaient suscepti- 
blés, ce capitaine Hallowell l’envoya à Nelson 
avec la lettre suivante. « Je prends la liberté , 
« Monsieur, de vous présenter un cercueil 
« construit entièrement avec le grand mât de 
« Y Orient , afin qu’à l’époque où votre glorieuse 
« carrière sera terminée dans ce monde, vous 
« puissiez être enseveli dans un de vos tro- 
« phées. Que ce moment soit encore fort éloi- 
« gué ! c’est le plus sincère désir de votre fidèle 
« ami. Benjamin Hallowell. » Ce présent, au- 
quel la circonstance néanmoins ôtait ce qu’il 
avait d’étrange, fut reçu par Nelson dans le 
même esprit qui l’avait fait offrir. Il fit placer 
ce cercueil dans sa propre chambre. Arrivé au 
faîte de la gloire humaine , il voulait constam- 
ment avoir devant les yeux un objet qui l’aver- 
tissait si éloquemment delà fragilité de tous les 
honneurs terrestres. Un tel meuble toutefois 
convenait mieux à ses propres senlimens qu’à 
ceux de ses amis ; un ancien domestique surtout 
pe pouvait s’habituer à la vue de cette bière 
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destinée à celui qu’il aimait avec un dévouement 
sans bornes; il obtint enfin de son maître la 
permission de le faire descendre à fond décalé, 
à condition toutefois de veiller à sa conserva-? 
tion pour qu’on pût le retrouver dans le mo- 
ment où l’on en aurait besoin. 

La victoire fut complète ; mais Nelson ne 
put obtenir tons les avantages qu’il en aurait 
retirés s’il avait eu à sa disposition quelques 
frégates on chaloupes canonnières. Quatre bom- 
bardes lui auraient suffi pour détruire tous les 
bàlimens de transport et dûtes de l'ennemi dans 
le port d’Alexandrie. « Si je mourais dans ce 
« moment, disait-il dans ses dépêches à l’ami- 
« rautc, ou trouverait gravé dans mon cœur 
« mon éternel refrain. Quoi ! point de frégates? 
« Ce que j’ai eu à souffrir et ce que je souffre 
« encore de n’en point avoir, ne peut s’expri- 
« mer. « 

Nelson avait en même temps à lutter contre 
les douleurs atroces causées par sa blessure: son 
cerveau était tellement ébranlé par ce coup, et 
ses maux de cœur étaient si fréquens, que sa 
mort lui paraissait presque certaine; mais, au 
milieu de toutes ses souffrances, il ue négligeait 
rien pour rendre sa victoire utile à son pays. 11 
envoya par terre des dépêches au.* grandes 
Indes, adressées au'gouverneur de Bombay, pour 
l’instruire de l’arrivée des Français en Egypte 
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et de la destruction totale de leur flotte; ce qui 
garantissait les Indes des tentatives de ce formi- 
dable armement. L’officier porteur de ces dé- 
pêches partit sur sa seule responsabilité et avee 
des lettres de crédit qu’il lui donna sur la conii- 
pagnie des Indes et pour les consuls, vice-con- 
suls et négoeiaus anglais qui se trouveraientsur 
sa roule. Il leur marquait que si l’on trouvait 
qu’il eût mal fait d’envoyer ces dépêches et que 
si le gouvernement ou la compagnie des Indes 
s’opposait au paiement de ces lettres de crédit, 
il espérait qu’on voudrait bien les prendre pour 
son propre compte, et qu’il ne regretterait nul- 
lement ce qu’aurait pu lui coûter la satisfaction 
d’avoir été utile à son pays. Ces dépêches étaient 
de la plus haute importance pour les Indes; en 
effet , on venait d’y recevoir des ordres pour se 
mettre en état de défense, et tous les préparatifs 
avaient été faits proportionnellement au danger 
imminent qui menaçait les Anglais dans leurs 
possessions orientales. Ainsi donc Nelson évita 
au gouvernement des dépenses énormes, en en- 
voyant au gouverneur de Bombay la nouvelle 
otlicielle de la défaite des Français. 

Nelson était alors au faîte de la gloire: tous 
les états et tous les princes auxquels sa victoire 
donnait du répit, le comblèrent de félicitations, 
de récompenses et d’honneurs. La première dé- 
pêche qu’il reçut dans ce geure était de la part 
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fl» grand-seigneur qui , au moment même où 
il avait appris 1 invasion de l’Egypte par les 
Français, avait fait un appel à tous les vrais 
croyans pour « prendre les armes contre ces 
« infidèles,' afin de délivrer ce pays sacré de 
« leurs mains maudites, » et avait ordonné en 
même temps à ses pachas « de ne prendre aucun 
* repos avant d’avoir tiré vengeance de ces mé- 
« créans.» Le présent de ce monarque était une 
pelisse de zibeline, évaluée à cinq mille piastres, 
et une aigrette de diamans, l’ornement le plus 
honorable parmi les Turcs, et qui l’était d’autant 
plus que, dans cette occasion, on l’avait pris© 
d un des turbans du sultan. Nelson reçut en 
meme temps une bourse de deux mille sequins 
pour être distribués parmi les blessés, et, de la 
sultane-mère, une boîte enrichie de diamans 
d un grand prix. Paul I.” , empereur de Russie, 
lui envoya son portrait entouré de diamans , 
dans une boîte d’or, avec une lettre écrite de 
sa propre main. Le roi de Sardaigne lui écri- 
vit aussi, en lui faisant remettre une boîte 
entourée de diamans. Des honneurs ep profu- 
sion 1 attendaient à Naples. En Angleterre, 
il fut créé baron du Nil (x) et de Burnharn- 

• il S 

(i) Le roi (l’Angleterre , à cette occasion, accorda à 
1 amiral Nelson de nouvelles distinctions pour ses armoi- 
ries ; un chef ondulé, argent -, au-dessus, les vagues delà 
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Thorpe (i), et il reçut une pension de 2000 1 . si. 
pour sa vie et celle de ses deux héritiers immé- 
dials. Lorsqu’on proposa dans la chambre des 
communes d’accorder à l’amiral celle pension 
avec le litre de baron , le général Walpole, en 
donnantson vole d’adhésion, ayantdéelaréqu’on 
aurait dû lui conférer un rang plus élevé pour 
des services si éminens. M. Pilt répondit qu’il 
croyait inutile d’entrer dans aucune discussion à 
ce sujet. «La renommée de l’amiral Nelson, 
« dit ce ministre, durera tant que le nom anglais 
« existera dans les pages de l’histoire; et lorsque 
« personne ne pensera à demander s’il fut créé 
« baron, vicomte ou comte, on se souviendra 
« qu’il a remporté la plus grande victoire dont 
« les annales du monde fassent mention.» 

C’était une chose bien bizarre que d’entendre 
le. premier ministre, au moment même où il 

• ' * 1 * v • 

mer doù sort un palmier, entre un vaisseau démâté à 
droite et une batterie ruinée à gauche dans leurs émaux 
naturels : et pour cimier, sur une couronne navale , or, 
le chelengh ou aigrette qu’il avait reçu du grand Turc, 
avec la devise : Pabnam qui meruit ferat : et, à ses sup- 
ports , un matelot sur la droite, et un lion sur la gauche; 
une branche de palmier dans la main du matelot, et une 
autre dans la patte du lion : les deux dans leurs émaux 
naturels , avec un drapeau tricolore et un bâton dans la 
gueule du lion. 

(ij Nom de son village natal. . 
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conférait un titre , s’excuser de n'en avoir pas 
accordé un plus élevé, en représentant toutes les 
distinctions de la noblesse comme milles et su* 
perilues dans une pareille occasion. Le titre, il 
est vrai, ne pouvait ajouter à l’éclat d’un nom 
annobli bien autrement que par la pairie ; d’un 
nom que l’Angleterre chérissait, que la France 
redoutait, que l’Italie, l’Egypte et la Turquie 
célébraient avec enthousiasme ; d’un nom enfin 
qui sera fameux tant que les nations actuelles 
subsisteront, et lors même que leur histoire nè 
sera plus connue que par de vieilles traditions : 
et certes, on ne pouvait contester à M. Pitt que 
la gloire de Nelson ne fut fort indépendante 
de la forme de couronne que porteraient ses 
armoiries, de la page où serait inscrit son nom 
dans le livre rouge, et de la place qui serait assi- 
gnée à sa femme à la cour; mais le rang que le 
gouvernement jugeait à propos de lui accorder 
était la mesure de la reconnaissance publique et 
non celle de ses services. Nelson le sentit ainsi, 
et il ne put s’empêcher de le dire avec indigna- 
tion à ses amis. 

Quoi qu’il en fût des motifs du ministre pour 
se conduire ainsi envers Nelson, l’importance et 
la grandeur de sa victoire étaient universelle- 
ment reconnues. La compagnie des Indes lui 
vota un don de 10,000 livres sterling; la com- 
pagnie turque lui présenta une pièce de vaisselle: 


T JE DE NELSOPf, 207 

la cité de Londres lui envoya «ne épée, ainsi 
qu’à chacun des capitaines de son escadre; des 
médailles d’or furent données à tous les capi- 
taines, et les premiers lieuteuans de toute l’es- 
cadre furent promus au rang de capitaines com- 
mandans. Nelson, qui avait un désir extrême que 
le capitaine et le premier lieutenant du Cullo-* 
den ne fussent pas omis dans cette promotion 
. à cause de leur malheur d’avoir touché et 
échoué, écrivit au capitaine Trowbridge une 
lettre ainsi conçue : « Nous devons rendre grâces 
« à Dieu de ce que cet accident est arrivé à un 
<t officier dont la réputation est aussi solidement 
« établie que la vôtre. » Dans celle qu’il adressa 
à l’amirauté, il dit que la conduite du capitaine 
Trowbridge méritait autant d’éloges et de ré- 
compenses que celle de tous les autres officierà 
de son escadre. « C’est grâce à l’activité et âu* 
« efforts de Trowbridge , écrivait-il , que l’esca- 
« dre a été équipée en si peu de temps à Syra : 

* cuse. Il m’a rendu les services les plus signalés 

* après l’action. C’est lui qui sauva le Cullo- 
'« den d’un danger si imminent , que je ne con- 
« nais pas un autre homme dans la marine qui 
“ en eut seulement fait la tentative. » En con- 
séquence de cette lettre, la médaille d’or fut 
décernée au capitaine Trowbridge par les ord r^S 
exprès du roi, « en mémoire, disait ce prince r 
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« des services de cet officier avant et depuis 
« le i.* r août, ainsi que pour les efforts sans 
« exemple qu’il a faits pendant le temps de 
« l’action pour relever et sauver son vaisseau, 

« le Culloden. » 

Comme l’amirauté, dans une lettre particu- 
lière, instruisait Nelson que « les premiers lieu- 
« tenans de tous les vaisseaux engagés seraient 
« élevés au rang de capitaines , » il écrivit ainsi 
à l’instant même au commandant en chef: 

« J’espère bien que, par celte expression de 
i tous les vaisseaux engagés , on n’a pas en l’in- 
« tention d’exclure le premier lieutenant du 
« Culloden. Au nom du ciel , s’il en est ainsi r 
« faites changer cette décision, je vous le de- 
« mande comme un service personnel auquel 
« je mets le plus grand prix. Notre pauvre ami 
« Trowbridge a déjà trop souffert d’un mal- 
« heur, qui a rendu sa situation bien pire que 
« celle d’aucun de nous pendant toute l’ac- 
»f tion. » Il écrivit en même temps à l’amirauté: 
« J’espère et je crois que le mot engagés ne 
« peut avoir été écrit dans l’intention d’exclure 
« le Culloden. Le mérite du capitaine Trow- 
« bridge est trop bien connu pour qu’il ait 
« besoin de mon témoignage. Il a eu le très- 
« grand malheur de toucher et d’échouer, tan- 
« dis que ses camarades plus heureux se cou- 
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« vraient de lauriers. Non, j’en suis bien sûr, 

« le bon lord Spencer ne peut vouloir punir 
« l’infortuné par une offense irréparable. Il 
« n’est aucun officier dans la marine anglaise 
« dont la bravoure et l'habileté soient plus in- 
« contestables que celles du capitaine Trow- 
« bridge. Au milieu de ses propres infortunes, 
« au milieu des efforts surnaturels qu’il avait à 
« faire pour relever son bâtiment et le sauver 

d’un naufrage complet; il ne perdit pas un 
« instant de vue les intérêts de la flotte. Sans 
« les signaux du Culloden, l’ Alexandre et le 
« Swiftsure eussent aussi échoué sur des bas- 
« fonds, très - difficiles à éviter près du port 
« d’Aboukir. Je devrais peut-être des excuses 
« à Y. S. pour une sollicitude, sans doute su- 
« perflue, mais la moindre négligence de ma 
« part me fait peur lorsqu’il s’agit du bonheur 
« d’un de mes plus braves amis. » L’amirauté 
répondit que l’exception était inévitable , parce 
que le Culloden n’avait point participé à l’action, 
mais que le lieutenant de ce vaisseau était déjà 
inscrit pour la première promotion qui aurait 
lieu. 

Nelson, au souvenir d’une ancienne amitié, 
nomma Alexandre Davison seul agent des prises 
pour les vaisseaux capturés : ce négociant en 
témoigna sa reconnaissance par un acte vrai- 

i4 
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ment patriotique: il fit frapper des médailles 
d’or pour tous les capitaines, d’argent pour les 
lieutenans et les officiers à brevet, de métal 
doré pour les officiers d’équipage, et de cuivre 
pour les matelots ét soldats de la marine. Cet 
acte de libéralité lui coûta 2000 livre* sterling. 
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CHAPITRE XVI. 

••• 1 ... •• • 
. ■ , ; . ■ .. > . . :: . .) • . . 

Nelson retourne à Naples. -r État de ce royaume et de la 
cour du roi Ferdinand. — Lady Hanoi! ton, etc.. 


Les quatre frégates, dont la présence eût été 
si importante quelques semaines plus tôt, rejoi- 
gnirent enfin l’escadre, environ douze jours- 
après l’action: elles portaient à Nelson des dé- 
pêches qui nécessitèrent son retour à Naples. 
Avant de quitter les parages de l’Egypte , cet 
amiral fit briUer' trois des vaisseaux capturés 
dont l’équipement aurait pris pour le moins un 
mois de temps, si l’on eût voulu les mettre en 
état d’effectuer le passage de Gibraltar? encore 
aurait-il fallu qu’il sacrifiât les équipages de 
denx de ses vaisseaux de ligue pour a mariner 
ces prises. « Je ne doute point , disait-il dans Sa 
■ lettre à l’amirauté, que le gouvernement ne 
h confirme l’assurance que j’ai donnée à l’es-' 
« cadre du paiement des bâtimens que jai fàit 
« brûler? car si, après une victoire, tin amiral 
« était forcé, au lieu de harceler l’ennemi , de 

> 4 * 
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« s’occuper de la conservation des prises, elles 
« coûteraient bien cher à la natiou. Je crois 
« que la somme de Go,ooo livres sterling peut 
*< être considérée comme une évaluation très- 
« modérée pour ces trois bâtimens. Quand je 
« fais le calcul de tout ce qu’il en aurait coûté 
« en hommes, en argent et en perte dé temps, 
« avant de lés ramener en Angleterre , il m’est 
« clairement démontré que leur destruction 
« aura épargné au gouvernement à peu près la 
« même somme. » 

• Après avoir envoyé les six autres prises en 
Angleterre, sous le convoi de sir James Sau- 
marez, Nelson donna ses instructions au capi- 
taine. Hood , qui resta devant Alexandrie avec, 
une petite; escadre , composée dff Zealous. , ' dtr 
Swift sure , du Goliath, de YAlcmcne et' de 
Y Emeraude. Il partit ensuite d r Aboukir, le dix- 
septième jour après la bataille, pour se rendre 
à Naples. . ; : «ï, ,jo *1 i.. . ; m»i:i 

■ Ce fut le: 22 septembre aupoatinque le pau-^ 
vue et misérable Kanguard,. comme l’appelait 
Nelson, arriva à la vüeide Naples. Jamais le rei- 
tour d’un héros ne causa des transports de joie 
plus sincères que ceux avec lesquels il fut ac- 
cueilli en Italie. Avant la bataille d’Aboukir , 
la cour napolitaine avait vu avec effroi son trône 
s’ébranler; le langage du directoire, tel qu’il 
est rapporté par l’ambassadeur anglais ;sir Wil- 
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liam Hamilton, était celui d’un gouvernement 
de brigands: on avait proposé aux Napolitains 
de joindre la principauté de Bénévent à leur 
royaume, s’ils voulaient donner une somme 
d’argent très-considérable; mais, en cas de re- 
fus, et même s’ils hésitaient à répondre à cette 
offre, les Français devaient mettre toute l’Italie 
en état de révolution. La joie de la cour pour 
les* succès de Nelson fut donc proportionnée à 
la terreur dont il l’avait délivrée. Il eût été dif- 
ficile que la reine, fille de Marie -Thérèse et 
sœur de Marie-Antoinette, ne regardât pas les 
Français avec horreur, quand même elle eût été 
la plus sage et la plus douce des femmes; et le 
progrès des opiuions révolutionnaires, qui lui 
rappelait sans cesse le sort de sa sœur, ne lais- 
sait pas d’exciter en elle de justes alarmes pour 
sa propre existence. Lady Hamilton, avec qui 
elle; vivait dans la plus grande intimité, et qui 
était présente dans le moment où le roi vint lui 
apprendre la victoire de Nelson, raconte ainsi 
ce dont elle fut témoin: « Il serait impossible 
«< de décrire les transports de la reine; elle 
« fondit en larmes; elle embrassa son époux 
« et ses enfans; elle se promena avec précipita- 
« tion en long et en large dans sa chambre. O 
« glorieux Nelson! s’écria-t-elle: que Dieu 
« bénisse à jamais notre brave libérateur! O 
« Nelson ! Nelson ! combien nous lui devons de 
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« reconnaissance ! O conquérant , sauveur Je 
« l’Italie! que ne puis-je lui dire moi-même ce 
« que je sens pour lui! » Elle écrivit elle-même 
à l’ambassadeur de Naples, alors en Angleterre, 
dans des termes qui montrent la plénitude de sa 
joie et la vivacité d’espérance à laquelle elle se 
livrait. « Elut au ciel, dit- elle, que je pusse 
« donner des ailes au messager qui vous apporte 
« la nouvelle de la plus brillante des conquêtes 
« et de notre reconnaissance sans bornes! Toute 
« la côte maritime de lltalie est délivrée par la 
« valeur généreuse des Anglais. Cette bataille, 
« ou, pour m’exprimer plus correctement, 
« cette défaite totale de l’escadre régicide est 
« due à la bravoure de Nelson , secondée par 
« une marine qui remplit de terreur tous ses 
« ennemis. La victoire est si complète, qu'à 
« peine puis-je la croire; et si je ne savais que 
« les braves Anglais sont accoutumés à faire 
« des prodiges sur mer, je ne pourrais me per- 
« suader que tout ce qu’on m’a dit fût réelle- 
« ment arrivé. Vous auriez éprouvé beaucoup 
« d’émotion, j’en suis sure, si vous aviez vu 
« mes enfaps, sautant dans mes bras et pleu- 
« rant de joie à cette heureuse nouvelle. Re- 
« commandez vivement le héros à son maître:, 
« il a rempli toute l’Italie d’admiration pour 
« les Anglais. Tout le monde espérait une amé- 
« lioration dans notre situation lorsqu’on ap- 
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« prit que c’était Nelson lui-même qui pliait à 
« la poursuite de la flotte française, maisperr 
' « sonne ne s’attendait à une défaite si entière, 
« Tout le inonde ici est ivre de joie. >» 

Le CnUoden et V Alexandre avaient deyaacé 
de quelques jours le Vanguard pour annoncer 
son arrivée. Pendant la traversée, Nelson avait 
été très-daqgereusemsnt malade pendant dix- 
huit heures: on avait désespéré de sa vie; et, 
feien que sa maladie eût pris un caractère moins 
alarmant pour le moment, une flèvre contir 
nue, avec une mauvaise toux, laissait encore 
de vives inquiétudes sur sa guérison. 

Plusieurs centaines de bateaux, et de barques, 
ornés de longues banderoles flottantes, ayant 
à leur bord de la musique et tous les symboles 
de la joie et de la victoire, attendaient depuis 
deux jours dans la haie .de Naples, prêts à 
mettre à la voile dès l’instant qu’on découvrirait 
jde loin le vaisseau amiral. Le as septembre, de 
grand malin , des cris de joie ayant annoncé son 
arrivée , sir William et lady HamUton partirent 
les premiers dans leur navire de parade. Il y 
.avait quatre «ns qu’ils avaient vu Nelson pour 
la première fois, et alors ils obscurcirent cette 
gloire qui se manifestait au monde entier* 
.Emma, lady Hamiltou, qui, des ce moment, 
eut une influence si funeste sur le caractère de 
jSelspn , était une femme très-séduisante. Eflé 
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aimait passionnément la reine de Naples, et 
c’était par son crédit que la flotte anglaise avait 
obtenu à Syracuse les approvisionnemens sans 
lesquels Nelson a toujours dit qu’il lui aurait 
été impossible de livrer la bataille d’Aboukir. 
Pendant le long intervalle qui s’était écoulé 
avant qu’on reçut des nouvelles de l’escadre, 
l’anxiété de lady Hamilton égalait celle à la- 
quelle Nelson lui-même était en proie lorsqu’il 
poursuivait un enuemi dont il ne pouvait décou- 
vrir la trace ; et lorsqu’enfln sir William Ilamil- 
ton apporta à sa femme la nouvelle de la ba- 
taille, elle en fut tellement émue qu’elle tomba 
sans connaissance. A son admiration pour le 
Tiéros, se mêlait le sentiment d’une vive recon- 
naissance, car elle le considérait comme le 
sauveur de l’Italie, dont le sort devait décider 
de celui de sou amie la reine de Naples. A la 
vue de ce grand homme , elle s’élança de son 
bateau sur le pont du V anguard ; et s’écriant : 
« Dieu , est-il possible ! » Elle tomba dans ses 
bras plus morte que vive, pour me servir des ex- 
pressions de l’amiral dans la lettre où il reudait 
compte à sa femme de cette entrevue, qui , 
disait-il, lui avait causé une émotion très-dou- 
loureuse. 

L’yacht royal arriva quelques minutes après 
celui de l’ambassadeur d’Angleterre. Le roi 
étant monté sur le pont du F anguard , prit la 
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main de Nelson : il l’appela son libérateur, son 
sauveur, et toutes les embarcations saluèrent 
cet amiral des mêmes titres : la foule qui se 
précipita sur le rivage dans le moment où il 
débarqua, répéta les mêmes cris d’enthou- 
siasme ; et , lorsqu’il traversa les rues de la ville, 
les lazzaronis montrèrent leur joie en donnant 
la liberté à un grand nombre d’oiseaux qu’ils 
tenaient enfermés dans des cages. 

Le 2g septembre 1798 , jour de naissance de 
Nelson, fut célébré par une des fêtes les plus 
pompeuses qu’on eût encore vues à Naples. 
Mais, malgré tout l’enthousiasme dont il était 
l’objet , malgré tous les honneurs dont il était 
comblé par toutes les classes, il ne se laissa 
point aveugler sur la dépravation et sur la fai- 
blesse de- ceux dont il était entouré. « Que 
« de temps précieux on perd à Naples et 
« à Vienne ! écrivait-il à sa femme: trois mois 
« suffiraient pour délivrer l’Italie ! mais cette 
« cour est tellement énervée, que le moment 
« propice s'écoulera sans qu’on ait rien fait. 
« Je suis très-souffrant, etléur misérable con- 
« duite n’est pas faite pour calmer ce que j’ai 
« d’irritable dans le caractère : c’est un pays 
« de ménétriers, de poètes, de femmes per- 
« dues et de vauriens. » Nelson conserva tou - 
jours cette même opinion; il ne se fit jamais 
la moindre illusion sur le mélange de foüe et 
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de trahison avec lequel les ministres napolitains 
gouvernaient le pays et traitaient avec les alliés. 
Cependant, par l’influence de lady Hamilton , 
il s’attacha insensiblement à la cour dont le 
désordre et la coupable légèreté causèrent tous 
les maux qui affligèrent le royaume et peu de 
temps après le menacèrent d’une ruine totale. 

L’état de la cour et celui du royaume de 
Naples peuvent se décrire en peu de niots. 
Ferdinand aimait passionnément la chasse , et 
son indifférence pour tout le reste était par- 
faite. La reine avait tous les défauts de la 
maison d’Autriche, peu de qualités pour les 
adoucir, aucune pour les ennoblir: pourvu 
-qu’elle eût ses plaisirs et le roi sa chusse, peu 
leur importait de quelle manière le revenu de 
l’état était levé ou administré. Tout était laissé 
entre les mains d’indignes favoris, et les abus 
les plu» crians étaient répandus dans toutes les 
branches de l’administration par les hommes 
de toutes les classes, depuis le» plus grands 
jusques aux plus petits. Sans les institutions 
du christianisme et le voisinage de# étais roieujc 
réglés, un pays, ainsi en proie à tout ee qn’il 
y a de plus vil dans le genre humais , eût 
échappé diliieilementà une barbarie semblable 
à celle de la Turquie. U» petit nombre de 
personnes qui, au milieu de cette banqueroute 
à la morale et à l'honneur, conservaient le 
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désir de revendiquer lés droits de l’homme, 
tournèrent naturellement leurs regards vers la 
Franée au commencement de la révolution, 
et les y portaient même encore alors malgré 
toutes les horreurs qui s’y commettaient sous 
le nom de la liberté , croyant qu’un bien 
quelconque en résulterait définitivement pour 
les Napolitains. Plusieurs nobles qui ne parti- 
cipaient, ni à la laveur delà cour , ni aux dé- 
pouilles de la nation, désiraient une révolution , 
afin d’obtenir à leur tour les droits et les 
profits du gouvernement. Les hommes qui am* 
bitionnaient des richesses, désiraient aussi un 
changement, dans l’espérance de taire de grandes 
fortunes : les intrigans, tout-à-fait avilis, se 
vendaient aux Français :1e très-petit nombre 
d’hommes éclairés qui avaient vraiment à cœur 
l’indépendance et la gloire de leur pays for- 
maient le même vœu , parce qu’ils ne voyaient 
d’autre moyen de se débarrasser d’une cour 
dont les fautes déshonoraient la nation. Tous 
ces hommes étaient confondus ensemble sous 
la dénomination de jacobins ; or les jacobins 
du continent ont toujours été traités par les 
Anglais avec un degré de mépris et de haine 
qn’ils ne méritaient pas. En Angleterre, on les 
place à côté de Philippe-Égalité , de Marat 
et de Hébert, tandis qu’ils méritent plutôt 
d’être placés , sinon à côté de Locke , de 
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Sydney et de Russell, du moins à côté d’Argyle, 
de Monmouth et de tous ceux qui , ayant en 
vue le même objet que les premiers partisans 
de la révolution d’Angleterre, succombèrent 
dans leurs tentatives prématurées. 

! Rien ne pouvait être plus défavorable aux 
vrais intérêts de l’Europe, que l’alliance in- 
time de l’Angleterre avec tous ces gouverne- 
mens despotiques et surannés du continent. 
Les sujets de ces gouvernemens, qui désiraient 
voir leurs pays libres, devenaient nécessaire- 
ment les ennemis de celui de la Grande-Bre- 
tagne , et les dupes ou bien les agens de la 
France : ils ne regardaient que leurs malheurs 
personnels , et ne voyaient pas le danger qui 
menaçait la liberté du monde entier. L’Angle- 
terre, de l’autre côté, voyait très-bien ce dan- 
ger dans toute son étendue; mais, d’après un 
calcul bien faux, elle s’est crue intéressée à 
soutenir des systèmes, qui autrefois étaient 
l’objet de sa haine et de son mépris. 
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CHAPITRE XVII. 


Nouvelle coalition contre la France. — Prophétie d’un 
moine irlandais. — Mack, général des Napolitains, est 
battu par les Français , etc. 


La bataille d’Aboukir ébranla pour un mo- 
ment la puissance de la France. Son plus 
habile général et sa plus belle armée se trou- 
vèrent enfermés dans l'Égypte, sans prévoir 
comment, ils en sortiraient. L’Autriche, à qui 
la peur de Bonaparte avait fait .signer la paix 
dans un temps où un peu de fermeté de sa part 
eût probablement conduit le tyran futur à sa 
perle, profita de la crise pour renouveler la 
guerre. La Russie se préparait aussi à entrer 
en lice. Le gouvernement de . Naples voyant 
sa ruine s’approcher à pas de géant, et croyant 
que son seul moyen de salut était d’affronter 
le, danger, après de longues vacillationspro- 
duites par la crainte, la.faibiesse ou la trahison 
des conseillers du roi, consentit enfin à se 
joindre à cette nouvelle coalition avec une 
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force numérique de quatre-vingt mille hommes. 
Dans cette circonstance, Nelson dit au roi en 
termes non équivoques , qu’il n’y avait plus 
qu’une alternative pour lui : c’était de se mettre 
à la tête de ses troupes , avec la résolution de 
mourir l’épée à la main , si Dieu ne protégeait pas 
sa cause, ou de rester tranquille jusqu’à ce qu’on 
vînt le chasser de son trône. Le roi ayant ré- 
pondu qu’il irait en avant, plein de cônfiance 
en Dieu et dans Nelson, cet amiral lui promit 
de ne point quitter la baie de Naples; et, dès 
ce moment, il renonça au dessein qu’il avait 
formé, de retourner en Égypte pour détruire 
les bâtimens français qui étaient restés dans le 
port d’Alexandrie , pour surveiller et seconder 
dans le besoin les mouvemens de l’armée. 
Nelson soupçonnait avec raison que la confiance 
qu’on lui témoignait pour l’engager à ne pas 
s’éloigner de la station de Naples , n’était pas 
le seul motif, ni le plus pressant. Effectivement, 
la famille royale s’était persuadée avec raison 
que, dans un cas de malheur, elle serait plus 
en sûreté sous le pavillon anglais que sous le 
sien propre. * - ; 

Le premier but de Nelson était de recouvrer 
File de Malte à laquelle le roi de Naples pré- 
tendait avoir des titres. Les Maltais', trahis et 
livrés à la France par leurs chevaliers, avaient 
pris les armes contre les usurpateurs avec un 
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courage et une unanimité dignes d’éloges; ils 
avaient bloqué la garnison française par terre, 
tandis qu’une petite escadre, sous le comman- 
dement du capitaine Bail , la bloquait par mer. 
Le 24 octobre, Nelson arriva devant l’ile; et, peu 
de jours après , la petite Sie deGozzo, à deux 
lieues nord-ouest de Malte dont elle dépend , 
et où il se trouvait aussi une garnison française, 
capitula. Après en avoir pris possession au 
nom de S, M. sicilienne, ^ui n’avait pas plus 
de droits à l’occuper que les Français, et avoir 
donné un renfort au capitaine Bail, il retourna 
dans la rade de Naples pour coopérer au mou-» 
vement projeté par les Napolitains. 

Le général Mack était à la tête des troupes 
napolitaines : sa réputation avait été jusqu’alors 
celle d’an capitaine habile et digne de la con- 
fiance de l’Europe. Lorsqu’il fut présenté au 
roi et à la reine par Nelson , cette princesse 
lui dit quelle ne doutait point qu’il ue fît pour 
eux sur. terre ce que Nelson avait fait sur mer. 
Mack, de son côté, ne manqua pas de louer 
les forces qu’il commandait : « c’était , disait- 
« il , la plus belle armée de l’Europe. » Nelson 
en convint avec lui; mais lorsque, dans une 
revue , il vit ce général diriger les opérations 
d’une bataille supposée , de manière que ses 
propres troupes 9e trouvèrent prises au lieu 
de celles qui jouaient le rôle de l’ennemi, il 
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dit avec amertume , eu se tournant vers un de 
ses amis que cet homme ignorait les psemiers 
principes de l’art de la guerre. Un autre trait 
non moins caractéristique confirma la mau- 
vaise opinion que Nelson s’était formée de Mack. 

« Ce général , disait Nelson dans ses lettres à 
« sa femme, ne peut se mettre en mouvement 
« sans avoir cinq voitures pour lui seul ; mon 
« jugement sur lui est formé : je souhaite de 
« tout mon cœur qp ’il ne le justifie pas. » 
Tandis que Mack, à la tête de trente-deux 
mille hommes , entrait dans l’état romain , cinq 
mille Napolitains s’embarquaient à bord des 
escadres anglaise et portugaise, pour aller 
prendre possession de Livonrne : ce qui fut 
effectué sans nulle opposition ; et le grand-duc 
de Toscane , dont la neutralité avait été si ou- 
trageusement violée par les Français, fut plus 
satisfait de cette mesure que ne le furent plu- 
sieurs Napolitains. Naselli» leur général, refusa 
de s’emparer des vaisseaux français dans le 
port , sous prétexte que .le duc de Sangri , 
ambassadeur du roi de Naples à la cour de 
Toscane, ne cessait de dire que son maître 
n’était point en guerre avec la France. « Com- 
« ment ! lui dit Nelson; le roi de Naples n’est 
« pas en guerre avec la France? N’a-t-il pas 
« reçu , comme sa propre conquête , le dra- 
n peau tricolore pris à Gozzo ? N’est-ce pas 
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W par son ordre que le drapeau napolitain 
« flotte à. l’héure qu’il est sur cette île et à 
« Malte? Est-ce que les Français ne tirent pas 
u tous les jours contre le drapeau du roi de 
*, Naples , et les batteries qui le portent ne ré- 
« pondent-elles pas à çe.feu? Ne m’a-t-ou pas 
« donné deux frégates et une corvette pour 
« combattre les Français partout où je les rén- 
al contrerais ! Le roi n’a-t-il pas envpjé publi- 
ât quement des canons, des mortiers, etc. , avec 
« des officiers et de l’artillerie, contre les Fran- 
« çais, à Malte. Si de telles„démarches ne sont 
« pas équivalentes à une déclaration de guerre 
« par écrit, jen’j entends plus rien. » Ces rai- 
sonnemens ne suffisant pas pour convaincre lé 
général, il fallut lui faire peur. Nelson lui dit 
donc que* s'il permettait au grand nombre dé 
Français qui se trouvaient alors dans le môle* 
de rester neutres jusqu a ce qu’ils eussent une 
occasion favorable pour commencer les hos- 
tilités, ce serait leur laisser une ressource cer- 
taine, quand tous leurs autres projets auraient 
échoué, celle de mettre le feu à un seul vaisseau : 
ce qui suffirait infailliblement pour détruire le 
môle, probablement la ville même, et le port 
pour vingt ans au moins. Cette considération 
engagea Naselli à prendre une demi- mesure, 
en mettant un embargo sur les vaisseaux. Il y 
avait parmi ces batimens un graDÜ nombre de 
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corsaires français, dont plusieurs étaient asseU 
forts pour faire beaucoup de niai au commerce 
anglais; il y avait aussi environ soixante -dix 
bàtimens, appartenant à la république ligu- 
rienne, tous chargés de blé et prêts à mettre 
à la voile pour Gènes et la France. L'impor- 
tance de la saisie de tous ces vaisseaux était trop 
évidente pour qu’elle pût échapper à l’obser- 
vation des plus bornés. « Le général, dilNeh 
« son, considère, je crois, sous le même point 
« de vue que moi, les . conséquences dange- 
« reuses du départ de ces bàtimens ; mais il 
« y a cette différence entre lui et moi : c’est 
« que, ne voulant prendre sur lui aucune r es- 
te ponsabilité, il croit qu’il est plus sage et plus 
« sûr d’attendre les ordres de sa cour, et que 
« moi, en agissantsuivant les circonstances et en 
« me chargeant de toute la responsabilité, je 
« fais toujours ce que je regarde comme le 
« plus avantagetix à la cause que je sers. » 
C’était vainement qu'on espérait quelque 
chose de vigoureux des hommes qui devaient 
coopérer avec Nelson en Italie. Les équipages 
des vaisseaux français et ceux de leurs alliés re- 
çurent l’ordre de partir sous deux jours. Quatre 
jours s’écoulèrent avant qu’aucun d’eux eût obéi 
à cet ordre; et, malgré toutes les instances de 
l’envoyé britannique, M. Wyndham, le général 
Naselli n’iusisla nullement sur l’exécution de 
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d’ordre qu’il avait fait semblant dç donner. Nel- 
son, qui, après une absence de dix jours, était 
retourné à Naples , ayant reçu une leïtr^.ae 
•M. Wyndjiaqt qui lui annonçait qu 'enfin l^s 
corsaires allaient êjtre désarmés, le blé débar- 
que, et tes équipages de tous les balunens ren- 
voyés, ex prima la satisfaction. que lui causa cette 
nouvelle dans un langage, ^uile caractérise bien. 
« Je suis très-content qe. cç que ytjusipe ma/i- 
« des;, répondit-il à M. Wyhdham; l'ennemi 
« sera dans une grande détresse; qt, Ôieu merci î 
« il ije m’en reviendra point d’argent. Je sais 
« bien que tontle monde s’imagine quel’argent 
« est notre dieu , et que nous ne faisons rien 
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« quand il n’y a rien à gagner; à présent ils ver- 
« ront le contraire. A bas, à bas les Français î 
« voilà ma prière continuelle. » Des odes, des 
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sonnets, des poemes de Joute espece lurent 
jetés aux pieds de Nelson à sop retour à Naples. 
Un Franciscain, Irlandais de naissance, non con- 
tent de jouer le rôle de panégyriste dans cette 
occasion, se hasardant à jouer celui de pro- 
phète, prédit c| n e le lord Nelson prendraitRome 
avec son escadre. Sa seigneurie avait beau rap- 
peler au père Maç-Cormick que les vaisseaux 
ne pouvaient pas remonter le ^jbre ; ce moine 
n’en croyait rien, et assurait toujours que sa pro- 
phétie se réaliserait bientôt. 

Le roi de Naples commandait l’armée qui 
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occupait déjà Rome; mais le château Saint*' 
Ange était gardé par les Français , dont treize 
mille occupaient des postes très-forts à Castel- 
lana dans les états romains. Mack marchait 
contre eux avec vingt mille hommes. Nelson, 
voyant que l’événement était très-douteux, ou 
plutôt qu’il y avait très-peu de choses à espérer 
du résultat , ne se dissimula point que le sort 
deNaplesdépendait de l’issue d’une bataille, « Si 
« Mack est battu , disait-il dans une lettre à 
« l’ambassadeur d’Angleterre à Vienne, ce pays 
« sera perdu quinze jours après : l’armée de l’em- 
« pereur ne bouge point, et Naples n’a aucun 
« moyen de résistance contre l’ennemi ; ce n’est 
« pas une affaire de choix , mais de nécessité, 
« quia engagé le roi à se mettre à la tête de ses 
« troupes et à marcher hors de son royaume. 
« S’il eût attendu huit jours plus tard , il en au- 
« rait été chassé par les Français. Cette guerre 
« tardive de la part de l’empereur perdra la 
» monarchie napolitaine, et sera par consé- 
■ quent ruineuse aux domaines nouvellement 
« acquis en Italie par ce prince. Si l’on avait 
« commencé la guerre au mois de septembre 
« ou d’octobrè , toute l’Italie serait libre à 
« l’heure qu’il est. Ce mois-ci est pire que le 
« dernier : celui qui approche rendra la lutte 
« incertaine; et, dans six mois, lorsque la répu- 
« blique napolitaine sera organisée, armée, et 
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■ que toutes ses nombreuses ressources seront 
« mises à profit , l’empereur ne sera pas seule- 
> « ment battu en Italie , mais à Vienne même il 
« chancellera sur son trône. A bas , à bas les 
« Français ! voilà ce qui devrait être écrit en 
,v grosses lettres dans la chambre du conseil 
« de tous les étals du monde : que le Dieu tout- 
k puissant inspire èe même sentiment à tous les 
« souverains de l’Europe ! c’est ma prière de 
« tous les jours. » Ce fut dans cette même lettre 
que Nelson chargea l’ambassadeur britannique 
d’assurer l’impératrice, qui était une fille de la 
maison de Naples, qu’il n’abandonnerait point 
la cour; qu’il resterait à Naples prêt à sauver le 
roi et la reine avec ses frères et sœurs , et qu’il 
avait laissé des vaisseaux à Livourne , afin de 
pouvoir sauver la vie au grand-duc et à sa sœur; 
« car tout, disait-il, sera converti en républi- 
« que, si l’empereur n’agit pas avec prompti^ 
« tude et rigueur, » 

Ces craintes furent bientôt réalisées : « les 
« officiers napolitains ne perdirent pas beau- 
« coup d’honneur , disait Nelson , car Dieu sait 
« qu’ils n’en avaient guère à perdre ; mais enfin 
« ils perdirent ce qu’ils avaient. » Le général 
Saint-Philippe , qui commandait l’aile droite^ 
de dix-neuf mille hommes , s’étant rencontré 
avec trois mille de l’ennemi, déserta aussitôt qu’il 
fut assez près d’eux , et passa de leur côté. IJa 
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de, ses propres soldats, révolté de cet acte de 
lâcheté, lui tira un coup dè fusil qui fe blessa 
au bras, mai^ pas assez grièvement pour 1 enipe- 
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cher de se joindre aux rrancais et de se mettre 
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a la poursuite de ses propres troupes. Canons , 
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tentes, bagages, caissons , tout fut abandonne 
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P ar les fuyards, bien quils n eussent encore 

i I il" )l fl '' L . Il* V « y-, * • • i», l 4* 

Î ierdu que quarante hommes.Les r rançais, apres, 
es avoir mis eh derputé, et avoir pris possçs- 

i> {il: • J 'pli!' î a • .If'- ...» if il t * .4 I, 

sion de tout ce qui restait sur le champ de ba- 

:>;/liii •:(. tint ./*■'<: .. n,, 4 1 1... ,z- , j, i 

taille , ne se soucièrent point de poursuivre plus 

J|l f 11 » >2 1 1 • • ft < . > 4 « ' y > U li 

loin des troupes six lois plus nombreuses que 

Xjt 1 • 1'» ’/i* • j ■«> ■ • • # jitf «U( -«î.-t-i 

tps leurs. Le gros de I armee napolitaine sous. 
JVlück ne se conduisit pas mieux. Cependant 19 

fi i. » is.» .» - r: 1 .Vf- i-* ■ * ^1 . i>. , 

toi, qui était retourne a Naples , apprenait cha- 
«jue jour les delailes successives de son armee 
et ïes trahisons de ses ministres; enfin ,1équa- 
trieme jour apres son arrivée, il reçut des dé- 
pêchés dans lésquëlles le général lVlack lui 
annonçait qu’il ne voyait pïustâucîrhe possibilité, 

j ' % . ■ »| f ‘ ' 1 i O ' î v ^ j * ■ ■ • . ■ 

d arrêter les progrès de 1 ennemi, et que la 
famille royale ferait *bieb '^çt*o^çd persàris délai 

i »■ f -• y (’ t ‘j / ' 'iHi • - i «J , * wf •> ■ ■* nr i • - - 

des moyens qe se mettrç en surete. L espi it pu- 
,blic à Naples fut tel dans ce moment , que ni 
Tenvoyé ni famirarahglaîs ne jugèrent pru- 
dent de paraître à la cour. Ils limitaient nulle 
^part sans être espionnés ; et les révolu fiôhhaires 
formèrent le plan de se saisir* de leurs personnes 
et* de les garder comme otages pour ■eüipêchçr 
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qu’on attaquât la ville, après que les Français 
en auraient pris possession. Une lettre qu’écrivit 
Nelson, dans ce temps, au premier lord de l’a- 
. mirauté, montre l’idée qu’il avait conçue de 
l’orage près d’éclater sur Naples. Voici cette 
lettre: «Mon cher lord, un vieux proverbe dit 
m que, lorsque les choses sont arrivées au pis, 
«« elles sont bien près de s’améliorer : eh bien ! 
« l’esprit de l’homme ne peut rien se figurer 
« de pire que la situation de ce pays. Mais , 

« grâce à Dieu ! ma santé est meilleure, mon 
« ame plus forte, et mon cœur plus que jamais 
« disposé à défendre, soulager ou protéger 
* ceux auxquels le devoir m’oblige de donner 
« tous mes soins.. Je vous supplie, mylord,* 
-« d’assurer notre très-gracieux souverain que, 
.« tant que je vivrai, je défendrai la gloire de 
« son nom, et qqe, si je succombe, ce sera 
.« d’une manière digne du nom anglais. Je ne 
« puis vous en écrire davantage : chaque phrase 
« de cette lettre pourrait servir de texte à de 
« longs. commentaires. » 

t 
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chapitre xvm.. 
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Départ du roi Ferdinand et de sa oour pour la Sicile.-^ 
Prise de Naples par les Français,— Opinion et conduit* 
" de Nelson dans ces circonstances,— Le capitaine Tjrps^r 
liridgc.— Le cardinal RufTo, etc. 


>(.: : 



Lady Hamilton ne perdait pas an instant pour 
/aire tous les préparatifs du départ de la famille 
royale. Elle arrangea tout avec la plus grande 
adresse, sans exciter les soupçons des espions 
de la cour. On savait très-bien 1 que ce départ 
ne pouvait s'effectuer' sans danger, Le peuple, 
surtout les lazzaroni, qui étaient très-attachés 
au roi , avaient juré de le défendre et ne 
lui auraient jamais permis de quitter Naples. 
Plusieurs personnes périrent victimes de leur 
fureur , entre autres un messager de la cour 
d’Autriche dont le cadavre fut traîoé par la 
populace sous les fenêtres du palais royal. Le 
roi et la reine parlèrent au peuple et par- 
vinrent à le calmer. Lady Hauiilton , comme 
\me héroïne de roman , explora , non saqs 
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danger, on passage souterrain qui conduisait du 
palais au bord de la mer ‘et qui servit ensuite 
au transport des trésors royaux, des tableaux, 
dés' statués» etc. , etc., qu’on portait au rivage 
prèndant la nuit pour les embarquer sur l’es- 
cadre anglaise. Les richesses, ainsi sauvées, 
montaient à deux millions et demi de liv. sterl. 
Dans la rtuit du 2 1 décembre, Nelson descendit 
à terre pour escorter lui-même la famille royale. 
Aussitôt que le roi et la reine se furent embar- 
qués à bord du V anguard , il fit notifier à tous 
lesnégocians anglais, dont tous les biens étaient 
déjà embarqués sur des bâlimens de transport, 
qu’ils seraient reçus à bord de son escadre. Cette 
escadre resta encore deux jours dans la baie 
pour recevoir tous ceux qui y cherchaient un 
asile. Dans la nuit du a 3 , toute la flotte mit à la 
voile. Lelendèmain, il sféleva la tèmpête la plus 
violente que jamais Nelson ’eut vuë sur mer. 
Le 2 5 , le plus jeune des princes tomba malade, et 
mourut quelques heures après dans les bras de 
lady Hamillon. Pendant ce temps d épreuves, 
cette dame prit soin , avec un dévouement ad- 
mirable, de la^famille royale que toute la cour, 
à l’exception d’un seul homme, avait abandon- 
née. D.rns la matinée du 26 , la famille royale 
débarqua à Palerme. Son départ de Naples 
n’avait point été prématuré. Le prince Pigua- 
lefli, qui était resté comme vicaire-général et 
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vice-roi , avec* l’ordre de défendre le royaume, 
•jusques au dernier rocher de la Calabre, en- 
voya des plénipotentiaires au camp français de- 
vant Capoue; et, sous le prétexte de sauver la 
capitale , il signa avec eux un armistice qui 
livrait la plus grande partie du royaumeà l’en- 
nemi, cession qui nécessairement menait à la 
! perle totale du .pays. Cet armistice fut signé 
le 10 jan vier 1799. Comme les Français s’avan- 
çaient vers Naples, Mack , faisant semblant 
•d’être forcé de se dérober à la fureur des lazza- 
’roni, s’enfuit auprès du général français, Cham- 
.pionnet, qui l’envoya avec une escorte à Milan. 
Mais les Français, qui croyaient tirer encore 
parti de ce général , jugèrent à propos de le 
traiter avec tous les égards dus à un prisonnier 
de guerre. Peu de jours s’étaient à peine écoulés 
qu’il n’y avait plus d’armée napolitaine. Un bon 
nombre de soldats, suivant l’exemple de leurs 
officiers, se rendaient chaque jour à l’ennemi, et 
la plus grande partie profitant de l’occasion 
•retournaient dans leurs familles. Leslazzaroni, 
néanmoins, firent preuve de fidélité. à leur 
patrie; ils attaquèrent, sans se décourager , les 
avant-postes des Français, les repoussèrent 
souvent avec avantage; et, lorsqu’accablés par 
le gros de l’armée, ils furent repoussés à leur 
tour par la supériorité du nombre^ et surtout de 
la discipline, Us continuèrent à défendre Naples, 
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dans le temps thème que les Français avaient 
déjà placé leur artillerie dans les principales 
rues. S'il . s’était trouvé un seul homme de génie 
pour diriger l'enthousiasme de ces Braves , ou 
si dans ; les classés supérieures il y àvait eu des 
hommes de leur caractère, Naples aurait pu 
donner un exemple glorieux à l’Europe , en 
servant de tombeau à tous les Frhncàls qui ve- 
naient d’y entrer. Mais les vuesdu gouvernement 
avaient éteint tdut patriotisme , excepté celui 
de la populace qui n’àvait guère d’atitre veétii 
que cëtte espèce dé loyauté semblable à la'fidé- 
lilé d*uu chien attaché à Son ihdîtèe.Les Pran- 
Oaiset leurs partisans combattirent dette fidélité 
paruneautre espèce de superstition. Les prêtres 
affirmèrent que saint Janvier sciait déclaré èti 
faveur de la révolution : le miracle de son san'g 
eut lieu devant le peuple avec le succès accou- 
tumé, et même avec plus d’effet que jamais, 
dans la soirée du jour où , après des Combats 
désespérés , les Français avaient pris possession 
de Naples. Utie garde-d’honneùr fut placée 
devant l’église du saint, et le général Cham- 
pionnet donna pour mot d’ordre : Respect 'à 
saint Janvier. Le lendemain , un Te Deum 
fut chanté dans l’église cathédrale par l’arèhe- 
'vêque de Naples , qui avait invité tous les habi- 
tants de la ville à venir assister aux actions de 
grâces qu’on allait rendre à Dieu pour la glo- 
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rieuse entrée des Français. « Ils sont, disait-il, 
sous la protection spéciale de la Provideuce ; 
ils ont régénéré les Napolitains, etils sont venus 
pour fonder et consolider leur bonheur. » 

L’opinion de Nelson, à ce qu’il paraît, était 
que le cabinet autrichien regardait avec com- 
plaisance la conquête de Naples, et que toutes 
ses mesures avaient été prises à dessein pour 
ne point mettre d’obstacle à l’invasion des Fran- 
çais. Il ne pouvait mettre en doute que ce ca- 
binet ne fût capable de toute espèce de folie et 
de bassesse : il n’est point improbable que 
l’Autriche, prenant pour base de son calcul 
les succès futurs de la nouvelle coalition , ait 
pu sc livrer à l’espoir d’agrandir ses anciennes 
possessions en Italie; et, dans ce cas, il était de 
son intérêt de laisser bouleverser le petit nom- 
bre des gouvernemens de ce pays, dont les 
intérêts seraient en opposition avec ses vue» 
d’ambition. 

Le roi de Sardaigne , ne pouvant plus sup- 
porter ni les. vexations delà France ni les in- 
sultes du commissare français, se rendit à Li- 
vourne et s’embarqua à bord d’un bâtiment 
danois qui le conduisit à Cngjiari, où il devait 
trouver un asile assuré par la supériorité mari- 
time de l’Angleterre. Dès son arrivée dans File, 
ce prince publia une prote talion contre la con- 
duite de la France, en déclarant qu’il n’avait 
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jamais enfreint , ni directement, ni indirecte- 
ment, les traités conclus avec la république 
française. La Toscane , à son tour, fut bientôt 
occupée toute entière par les troupes républi- 
caines ; événement qui n’eût peut-être point 
été détourné par une politique plus hardie , 
mais qu'une timide neutralité avait rendu iné- 
vitable. 

Nelson , commençant à craindre même pour 
la Sicile, envoya , sans perdre de temps, une 
dépêche au général Stuart, pour lui demander 
•un renfort de mille hommes, eu faveur de la 
ville de Messine. Le général partit à l’instant 
même de Minorque avec ce nombre de soldats; 
et, après avoir assisté Nelson dans les mesures 
de défense qu’il croyait nécessaire de prendre, 
il retourna à son commandement dans l’ile de 
Minorque, non sans s’être assuré si les Napoli- 
tains étaient exclus des affaires’, et que si l’esprit 
des gens de la campagne était bien dirigé , la 
Sicile n’aurait rien à craindre. Avant l’arrivée 
de ce général, Nelson avait offert au roi de 
Naples de défendre Messine avec l’équipage 
d’un vaisseau de guerre anglais, s’il ne recevait 
pas d’autre renfort. 

Ou étaiten 1799, et la Russie avait alors com- 
mencé les hostilités. Corfou se rendit à une flotte 
russe et turque , agissant pour la première fois 
ensemble par une alliance assez bizarre. Trow- 
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bridge, ayantconüé à sir Siduçy Smith le blocus 
d’Alexandrie * rejoignit Nelson , avec un renfort 
considérable. L amiral , quj avait une haute es- 
time pourTrowbridge , dont la sagacité, le zèlç 
infatigable elles ressources inépuisables laœé- 
ritaient toute entière, lui confia le CQmmen- 
cernent des opérations, contre les Français, 
dans la baie de Naples. Cependant le cardinal 
Ruflo, homme dont la réputation n’était pas 
sans tache, mais dont le caractère était propre 
à des temps de révolution, ayant débarqué 
en Calabre , leva ce qu’il appelait une armée 
chrétienne , c’est-à-dire, un ramas de paysans 
royalistes, de prêtres enthousiastes , de moi- 
nes, de galériens, de bandits, etc., etc. Les ha- 
bitons des îles situées dans la baie de Naples , 
réduits à la misère et à la famine par leur ré- 
volte, se fendirept sans difficulté aux Anglais. 
Trowbridge, pénétré de compassion , leur dis- 
tribua toute sa faripe; et Nelson , de son côté, 
demanda aYec instance des secoprs à la cour 
sicilienne, en assurant que, dans ce moment, dix 
mille livres sterling, employées à propos en 
provisions, achèteraient un royaume : son at- 
tente fut trompée : on lui répondit que la cour 
p’avait point d’argent. Hélas ! il n’était que trop 
vrai que la sagesse et la probité qui auraient 
pu suppléer à cette pénurie par le crédit , ne 
se trouvaient nulle part. «Tout ce que je pro- 
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« pose, écrivit Nelson à l'amirauté , est adopté 
« sur- le- champ , lorsqu’il ne s’agit que de don-* 
« ne r des ordres ; mais , quand on en viqa* à 
« l'exécution , on trouve toujours mille obsta^ 
« clés : j’en suis presque fou ; mon désir ardent 
« de servir IX. MM., avec tou lie zèle et la fidén 
« lité que m’impose mon devoir , fait que je ne 
« repose ni jour ni nuit. J’en deviens presque 
« aveugle , et ma santé est tellement délabrée , 
« qu’il me sera impossible de soutenir enoorq 
« long-temps la vie que je mène depuis queu- 
te qnes semaines. » ' 1 1 

ïlfant qu’un gouvernement ait atteint le plu* 
haut degré de despotisme , ou qu’une natioa 
soit arrivée au dernier degré de la corruption, 
pour que ce gouvernement soit renversé par la 
volonté ou avec le consentement du peupla. 
Quelque grand qu’eût été le désordre à Naples, 
les conséquences en étaient moins senties que 
dans la Sicile : d’ailleurs les gens de la campa- 
gne avaient cet attachement pour le sol natal, 
source des sentimensles plus nobles et les plus 
généreux. Dans toutes les îles , les habitans se 
livrèrent à une joie presque frénétique , lors- 
qu’ils virent les Anglais remplacer le drapeau 
tricolore par les couleurs napolitaines. A Pro- 
cida , Trowbridge ne put obtenir le moindre 
lambeau du drapeau français pour le mettre aus 
pieds du roi : les habitans l’avaient déchiré en 
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mille morceaux, qu’ils avaient ensuite brûlé*. 
Le traitement qu’ils avaient reçu des Français 
exaspérait la férocité d’un caractère que la re- 
ligion et les mœurs du pays ne tendaient pas à 
adoucir. Leur haine se dirigea surtout contre 
les révolutionnaires napolitains. Les pêcheurs , 
ayantformé entre euxdes projetsde vengeance, 
choisirent chacun une victime de prédilection 
pour lui donner un coup de stylet , quand le 
jour serait venu. La tête d’une de ces victime* 
fut envoyée un matin à Trowbridge avec le 
panier de raisins qu’on lui portait pour son dé- 
jeuner. L’Italien qui avait pris sur lui, comme 
une action glorieuse , d’offrir cet étrange hom- 
mage à S. E., le suppliait , par un billet , d ac- 
cepter cette tête comme une preuve du dévoue- 
ment de celui qui l’envoyait. 
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CHAPITRE XIX. 


Vengeances exercées contre les partisans des Français. — 
Conduite de la cour sicilienne à l’égard des Anglais.— 
Nelson se brouille avec le fils de sa femme. — Capitula- 
tion de la garnison révolutionnaire napolitaine du châ- 
teau de l’Œuf. — Nelson la viole. — Jugement et exécu- 
tion du prince Carraccioli , etc. 


Avec les premiers succès de k cour com- 
mença aussi le cours de la vengeance. A Ischia, 
le juge demanda qu’on lui envoyât un évêque 
pour dégrader les prêtres rebelles , afin de 
pouvoir les faire exécuter : Trowbridge lui 
conseilla de commencer par les pendre , et de 
les lui envoyer ensuite , s’il ne trouvait pas 
qu’ils fussent déjà assez dégradés par le gibet. 
Cette réponse, qui montrait peut-être plus 
d’ignorance que de mépris des lois ecclésias- 
tiques , ne suffit point pour lever les scrupules 
du juge. Lorsque Trowbridge apprit que ce 
juge devait suivre toutes les formalités de la 
justice , en demandant toutefois la sanction du 
commandant anglais, il refusa absolument de 
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donner celle sanction ; «les prisonniers n'étanl 

« point, disait-il, sujets de S. M. Britannique, 

« il ne pouvait se mêler de leurs affaires. » Il 
était très-manifeste que plusieurs personnes de 
la cour, tourmentées de la soif de la vengeance, 
cherchaient néanmoinsà rejeter sur les Anglais 
tout l’odieux de ce vil sentiment : désirant avoir 
un bâtiment anglais pour transporter àPalerme 
les prêtres qui devaient être dégradés, et les 
ramener ensuite pour être exécutés , elles de- 
mandèrent un bourreau à Trowbridge , qui 
rejeta leur demande avec indignation. La si- 
tuation où se trouvait cet officier le mettait au 
désespoir : il avait promis des secours aux ha- 
bitans^des îles dans la baie de Naples; et, se 
conGant aux promesses delà reine, il leur avait 
donné toutes ses provisions. Le grain abondait 
dans ce moment à Palcrme et dans les environs; 
cependant il demanda vainement qu on lui en 
envoyât : elles ministres vendirent sons main à 
l’ennemi cç. qu’on refusait aux alliés du roi, 
quoique la famine., arrêtée momentanément 
par les provisions de l’escadre anglaise , se fît 
encore sentir dans plusieurs îles du golfe. 

Nelson n’était pas plus satisfait de sa situa- 
tion en Sicile et de 1 état des affaires en géné- 
ral. « Quant à la politique proprement dite, 
« écrivait- il à sa femme, je l’ai en horreur. 
« Quelle race misérable que celle des ministre» 
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« et des conseillers des rois ! Le frère de l'em- 
tc pereur d’Autriche se marie , dit-on, avec la 
« grande je ne sais quoi de Russie, et l’on craint 
« déjà qu’on ne lui donne un royaume en Ita- 
« lie , aux dépens du roi de Naples. » De tous 
les côtés, Nelson ne voyait que mauvaise foi et 
égoïsme ; le plaisir même de voir prospérer 
une cause dans laquelle il s’était engagé avec 
tant de zèle, était empoisonné par le profond 
mépris qu’il éprouvait pour ceux avec lesquels 
il était forcé de coopérer. Dans cette conjonc- 
ture, il reçut un matin la nouvelle que la flotte 
française, q'ui s’était échappée de Brest, à la 
faveur d’un brouillard épais , avait passé de- 
vant Cadix , sans être aperçue de l’escadre de 
lord Keith, et qu’elle était alors dans la Mé- 
diterranée. D’après l’information qu’il reçut 
que cette flotte consistait en vingt-quatre vais- 
seaux de ligne, six frégates et trois corvettes, 
l’objet des Français était de délivrer la flotte 
espagnole , de se joindre à elle pour attaquer 
ensemble Pile de Minorque et la -Sicile, et en- 
suite d’intercepter l’arrivée des escadres an- 
glaises détachées de la flotte principale, pour 
harceler el détruire en détail les forces britan- 
niques dans la Méditerranée. Parvenus à la 
hauteur deCarthagène, les Français firentsigne 
aux Espagnols de venir se joindre à eux; on 
leur répondit qu’il n’y avait pas assez d’hommes 
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pour équiper les bâtimens. Ils répliquèrent 
que leur propre flotte fournirait les hommes 
et les officiers nécessaires; mais tous leurs 
efforts furent sans succès , les Espagnols ne 
voulant ou n’osant pas livrer ainsi leurs vais- 
seaux à de pareils alliés. La flotte de Cadix sortit 
cependant sous le commandement de l’amirrfl 
Masarédo : mais une tempête qu’elle essuya à 
la hauteur delà côted’Oran ayant démâté plu- 
sieurs vaisseaux, et désemparé tous, la jonction 
avec la flotté française ne put être exécutée. 

Avant cet accident, et tant que la jonction 
fut possible, Nelson s’était trouvé dans le plus 
grand embarras : «Si je quitte ce poste, écri- 
« vait-il à lord Saint- Vincent, la perte de la 
« Sicile est plus que probable : si j’y reste, j’en 
« aurai le cœur brisé. » Sa première démarche 
fut de rappelerTrowbridge avec les vaisseaux 
de ligne sous ses ordres ; ensuite, ayant laissé le 
capitaine E. J. Foote dans le Sea-horsè pour 
commander les bâtimens qui devaient rester 
dans la baie de Naples, il mit à la voile avec six 
vaisseaux seulement. La veille de son départ , 
il écrivit à lord Saint-Vincent pour expliquer 
les motifs qui l’avaient décidé à risquer le sort 
de la Sicile en partant , et il l’assura que, quoi 
qu’il pût lui arriver, l’escadre ne resterait jamais 
entre les mains des Français. « Avantd être tout- 
« à-fait exterminés, lui dit-il , nous aurons assez 
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« coupé les ailes de l’ennemi pour .que vous 
« ayez le temps de l’atteindre.» Ce fut justement 
une heure avant de mettre à la voile, que Nel- 
son reçut de la part du capitaine Hallowell le 
cercueil qui avait été fabriqué avec les débris 
de l’ Orient. Un tel présent, dans un moment si 
critique, parut de mauvaise augure aux mate- 
lots, hommes généralement très-superstitieux. 

« Vous voyez, dit l’un d’eux à ses camarades, 

« nous allons avoir une journée chaude! vous 
« voyez bien que l’amiral veut combattre à 
« mort. » Ce don arriva dans un moment où 
Nelson , las de la vie , le regardait avec com- x 
plaisance comme l’emblème de l’éternel repos : 
on prétend que c’était à cette époque qu’il ve- 
nait de se brouiller presque entièrement avec 
le lils de sa femme. Il avait aimé ce jeune homme 
dès son enfance ; il lui devait la vie à Ténériffe ; 
mais il paraît que , depuis celte époque, la con- 
duite du jeuneNisbet lui avait donné beaucoup, 
de chagrin. Quoi qu’il en soit île la cause de ses 
chagrins, Nelson éprouvait au fond de son cœur 
des peines bien plus vives : il avait formé , avec 
lady Hamil ton, cette funeste liaison qui étei- 
gnit toute son affection pour sa femme. Mécon- 
tent de lui-même, et dégoûté de la vie , il ne 
parlait plus, dans ses lettres à un ancien ami, 
comme autrefois, du bonheur qu’il se promet- 
tait dans la vie domestique, lorsqu’il serait trop 
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vieux, pour chercher de nouveaux lauriers. 
« Croyez-moi , lui disait-il souvent, mon seul 
« véritable désir maintenant c’est de mourir 
« avec honneur dans le combat : quand cette 
« heure sera venue , je regarderai la mort en 
« souriant : ce n’est pas que je sois indifférent 
« aux honneurs et aux richesses dont j’ai été 
« comblé par mon roi et ma nation : ils ont 
« fait pour moi plus qu’aucun officier n’a ja- 
« mais pu mériter: et, malgré cela , je suis prêt 
« à quitter avec joie ce monde de peines et 
« d’ennuis. » 

, Il eût été heureux pour Nelson qu’il n’eût 
jamais sacrifié à lady Hamilton que son propre^ 
bonheur ; mais son attachement pour elle de- 
vint la cause d’une tache , unique, il est vrai, 
mais indélébile, à sa réputaliou comme homme, 
public. 

Pendant que Nelson allait croiser à la hau- 
teur de Marétimo pour surveiller l’ennemi et 
diriger ses propAs mouvemens d’après ceux 
de la flotte française , le capitaine Foote dans 
le Sea-horse , ayant sous ses ordres les frégates 
napolitaines et plusieurs petits bâtimens anglais , 
resta dans la baie de Naples pour seconder , eu 
cas de besoin , les forces de terre qui se compo- 
saient de quelques régimens de ligne de quatre 
nations différentes, et de la populace armée , 
que le cardinal Ruffo appelait l’armée chré» 
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tienne. Les instructions que recevait le capi- 
taine Foole portaient seulement qu’il devait 
coopérer de toutes ses forces avec les troupes 
royales, commandées par Ruffo. Cette armée, 
sans discipline, sans plan , s’avança jusques aux 
portes de Naples. Le fort Saint-Elme, qui do- 
mine la ville, avait une garnison entièrement 
composée de troupes françaises. Le château-neuf 
et celui de l’OEuf, qui dominent le mouillage, 
étaient principalement défendus par des révo- 
lutionnaires napolitains, les hommes les plus mar- 
quans y ayant cherché un asile. Si ces châteaux 
étaient pris , la réduction du fort Saint-Elme 
devenait très-facile. Rulfo proposa à la garni- 
son de se rendre, à condition qu’on garantirait 
l’inviolabilité des personnes et des propriétés 
et qn’on lui donnerait le choix d’être envoyée 
à Toulon, ou bien de rester à Naples, sans craiute 
d’être molestée eu aucune manière. Ges con- 
ditions furent acceptées : la capitulation fut si- 
gnée par le cardinal Ruffo , par les comman- 
dons russes et turcs, et définitivement par le 
capitaine Foote , en qualité de commandant des 
forces anglaises. 

Environ trente-six heures après la signature 
des articles, Nelson arriva dans la baie de Naples, 
avec de nouvelles forces qui s’étaient jointes à 
lui pendant sa croisière; il avait alors dix-sept 
vaisseaux de ligne avec dix-sept ccnls hommes 
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de troupes. Le prince royal de Naples était à 
bord du vaissead amiral. Un pavillon blanc flot- 
tait sur les châteaux et à bord du Sea-horse. 
Aussitôt après son arrivée , l’amiral fit un signal 
pour annuller le traité , et déclarer qu’il n’ac- 
corderait jamais à des rebelles d’autres termes 
que ceux d’une capitulation sans nulle con- 
dition. Le cardinal s’opposa hautement à cette 
décision; sir William et lady Hamilton employè- 
rent en vain lesarguinens les plus captieux pour 
la défendre : rien ne put convaincre Ruffo qu’un 
traité de cette nature, si solennellement con- 
clu , pût être mis de côté sans déshonorer ceux 
qui l’avaient signé. Il se retira donc, ne pou- 
vant rien contre l’autorité de Nelson qui lui im- 
posait silence, sans pouvoir le convaincre. Le 
capitaine Foote fut renvoyé de la baie, et la 
garnison , qu’on fit sortir des châteaux , sous 
prétexte d’exécuter le traité, fut livrée comme 
rebelle àla vengeance de la cour sicilienne. Tran- 
saction déplorable! tache honteuse à la mémoire 
de Nelson et à la bonne foi de l’Angleterre ! Il 
serait inutile de la pallier , honteux de la justi- 
fier. Il n’y a point d’alternative : celui qui ne 
veut pas se rendre le complice des coupables 
doit rapporter avec fidélité, quoiqu’avec cha- 
grin et honte , les circonstances d’une affaire si 
déshonorante pour son pays. 

Leprince Francesco Caraccioli, delabranche 
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cadette d’une des plus uobles familles du royaume 
de Naples, s’était échappé du château de l’Œuf 
avant la capitulation. Il était à la tête de la ma- 
rine; âgé de près de soixante et dix ans, et 
jouissant d’une haute réputation dans sa carrière 
publique, il était généralement aimé et estimé 
dans sa vie privée : il avait d’abord suivi la fa- 
mille royale en Sicile ; mais lorsque le gouver- 
nement révolutionnaire eut publié un décret 
pour rappeler tous les Napolitains absens, sous 
peine de confiscation de leurs propriétés , il 
sollicita et obtint la permission du roi pour re- 
tourner à Naples, afin de tâcher de sauver sa 
fortune : on a prétendu que le roi, qui s’atten- 
dait à recouvrer bientôt son royaume., en ac- 
cordant cette permission au prince, lui avait 
défendu de prendre aucune part dans les affaires 
de Naples-. Quoi qu’il en soit de cette défense, 
Caraccioli reparut peu de temps après à la tête 
de la marine , servant la république contre son 
ancien maître. Les marins assuraient qu’on l’a- 
vait forcé de reprendre le commandement de 
la flotte, et cette assertion avait été crue jus- 
qu’au moment où l’on avait vu ce prince diriger 
avec toute son habileté les opérations offensives 
des révolutionnaires, en même temps qu’il né- 
gligeait les occasions favorables qui s’offraient 
à lui pour s’échapper. Lorsqu’enfin le retour 
du roi à Naples fut inévitable , il s’adressa au 
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cardinal RufFo et an duc de Calvirrano pouf 
implorer leur protection, avec l’espérance que 
le peu de jours qu’il avait été forcé d’obéir aux 
Français n’eflaceraient point quarante années 
de services et de fidélité. Mais, soit que les ré- 
ponses à sa demande fussent tout-à-fait défavo- 
rables, ou soit qu’il connût trop bien les dispo- 
sitions de la cour pour ne pas redouter sa 
Vengeance, il essaya de se tenir caché pour 
laisser passer les premiers momens , pendant 
lesquels on redoutait l’esprit de réaction. Sa tête 
fut aussitôt mise à prix: il fut découvert et con- 
duit, les mains liées derrière le dos , à bord du 
vaisseau amiral. » a >.■> : i. i. '/to 

Canaceioli était connu des officiers anglais, et 
jouissait de I estime de tous ceujt qui avaient en- 
tendu parlerdelui. Le capitaine Hardy /indigné 
de le voir enchaîné comme un criminel, or- 
donna qu’on luideliât les mains et qu’on eût pour 
lui tous les 1 égardsqu’on devait à un hotnme qui» 
peu de mois auparavant, avait été reçu à bord 
du Foudroyant comme amiral et prince. Sir 
William et lady Hamillon étaient à bord du 
Foudroyant à cette époque; mais on assure que 
Nelson ne vit absolument que les officiers de 
son escadre, depuis le moment de l’arrestàtion 
de Caraccioli jusques il celui de son exécution. 
Sa résolution était prise: il envoya l’ordre au 
chef de l’escadre napolitaine, le comte Thuru, 


YIE DE NELSON. 551 

«l'assembler une cour martiale composée d’offi- 
ciers napolitains, à bord du vaisseau amiral au- 
rais, afin de procéder sans délai au jugement 
du prévenu et de leur faire le rapport de la pu- 
nition que ce prisonnier devait subir , en cas de 
condamnation. La procédure ne dura que deux 
heures. Garaccioli plaida sa cause lui-même : il 
assura qu’il n’avait servi la république que par 
contrainte, ayant été obligé de marcher comme 
soldai jusqu’à ce qu’il eût consenti à reprendre 
le commandement de la Hotte. Les apologiste 5 
du lord Nelson, qui prétendent que le prince 
ne prouva point ces faits, oublient que le temps, 
nécessaire pour s’en procurer la preuve, ne lui 
fut point accordé; il avait été arrêté à neuf heures 
du matin , et„àjsix heures t son procès était com- 
mencé : comment pouvait-il, dans une heure de 
temps , rassembler des témoins? Il fut jugé cou' 
pable et condamné à mort. Nelson donna aussi- 
tôt ses ordres pour que ce jugement fût exé- 
cuté, le soir même , à cinq heures, à bord de la 
frégate sicilienne, la Minerve, dans la baie de 
Naples. L’infortuné Caraccioli devait rester 
pendu aux taquets de la vergue du petit hunier 
jusqnes au coucher dusoleil , et son corps devait 
être alors jeté dans la mer. Il supplialelieutenaut 
Parkinson, à la garde duquel il était confié» 
d’intercéder pour lui auprès du lord Nelson. Il 
demandait à être jugé une seconde fois, tant pour 
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avoir le temps de faire venir les témoins de la 
vérité de tout ce qu’il avait avancé, que pour 
que l’on* choisît un autre président de la cour 
martiale à la place du comte Thurn qui s’était 
hautement déclaré son ennemi. Nelson répon- 
dit avec dureté que le prisonnier avait été jugé 
par des officiers de son pays, et qu’il ne pou- 
vait pas se mêler de leurs décisions. 11 oublia 
sans doute que la cour martiale ne s’était assem- 
blée que d’après ses ordres , et qu’il avait pres- 
crit lui-mème le mode d’exécution. Garaccioli 
envoya à l’amiral une nouvelle requête, où il 
demandait avec instance d’être fusillé. « Je suis 
« vieux, milord, disait-il, je ne laisse point 
« d’enfans pour pleurer ma mort, et l’on ne 
« peut me supposer un vif désir de prolonger 
« unejvie qui, dans le cours de la nature, devait 
« bientôt finir; mais le supplice ignominieux 
« auquel je suis condamné m’est trop affreux.» 
Nelson ne daigna pas répondre au lieutenant 
Parkinson qui lui présenta cette dernière re- 
quête; et, lorsque ce jeune homme voulut in- 
tercéder pour le malheureux vieillard, il le 
renvoya, en lui disant sévèrement d’aller faire 
son devoir. Réduit à une dernière espérance , 
Garaccioli ayant demandé au lieutenant s’il ne 
croyait pas que lady Hamilton pourrait lui ob- 
tenir la faveur d’être fusillé , Parkinson partit 
aussitôt pour se rendre auprès de celte dame : 
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mais elle avait fermé sa porte, et avait défendu 
à ses domestiques de laisser entrer qui que ce 
fût dans son cabinet, d’où elle sortit à cinq 
heures pour être présente à l’exécution ! Celte 
femme avait l’attachement le plus dévoué pour 
la cour napolitaine; et la haine qu’elle avait 
conçue contre un homme , qu’elle regardait 
comme l’ennemi de cette cour, lui fit oublier 
ce qu’elle devait à l’humanité, ce qu’elle devait 
à son pays. Nelson , sans doute, se persuada à 
lui-même qu’il n’avait suivi que les lois d’une 
justice rigoureuse; mais il n’est que trop évi- 
dent pour les autres qu’il était dominé par le 
caractère vindicatif de lady Hamilton : la pas- 
sion funeste qu’elle avait su lui inspirer, avait 
déjà détruit son bonheur domestique : elle 
venait alors de ternir l’éclat d’une réputation 
jusques alors sans tache. 

Le corps du prince fut porté à une distance 
considérable de la Hotte, et jeté dans le golfe. 
Quiuze jours ou trois semaines après, le roi de 
Naples étant à bord du Foudroyant , un pêcheur 
napolitain demanda à parler au lord Nelson. Cet 
homme déclara solennellement que le corps de 
Caraccioli s’était levé du fond de la nier, et 
qu’il cheminait vers Naples , nageant ou plutôt 
marchant à moitié hors de l’eau. Le récit de cet 
homme fut d’abord considéré comme une fable 
qu’on avait imposée à sa crédulité. Comme la 
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journée était belle, Nelson, pour complaire ail 
roi, s’avança au large; mais le vaisseau avait 
à peine fait un quart de lieue, qu’on vit distinc- 
tement le corps d’un homme , tout droit dans 
l’eau, qui s’avançait. On reconnut le cadavre 
de Caraccioli , qui, s’étant levé, flottait ainsi, 
parce que des poids de plomb qu’on avait atta- 
chés à ses jambes, avant de le jeter dans la mer, 
ne servaient plus qu’à le tenir dans cette position 
verticale. Un fait si extraordinaire fit une vive 
impression sur l’esprit du roi, et lui inspira 
peut-être une sorte de crainte superstitieuse, 
et peu éloignée des remords, puisqu’il permit 
que le cadavre fût porté à terre pour être en- 
seveli avec toutes les cérémonies de l’église. 

Naples devenait de jour en jour le théâtre 
des plus effroyables massacres. Après que la 
populace se fut lassée du pillageet des meurtres, 
les rênes du gouvernement furent remises entre 
les mains de la justice , si fou peut appeler de 
ce nom la puissance, qui annulle ses propres 
lois, qui ne se plaît qu’à trouver des crimes , 
sans jamais prendre en considération les motifs 
ou les circonstances qui les ont amenés, et qui 
sans égard pour la réputation , les lumières, le 
sexe ou la jeunesse^ sacrifie ses victimes, non au 
véritable bien de la patrie , mais aux basses ven- 
geances du petit nombre. 
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CHAPITRE XX. 


Nelson désobéit au lord Keith.— 11 écrit à ce sujet au duc 
de Clàrence. — Le commandant français du fort Saint- 
Elme se rend au capitaine Trowbridge. — Siège et red- 
dition de Capoue. — Nelson est réprimandé par l’ami- 
rauté. 


Les châteaux de Saint-EIme, de Gaëte et de 
Capoue restaient encore à prendre. Du côte de 
la terre, il n’y avait rien a redouter, parce que 
Suwaroff, qui chassait l’ennemi devant lui, em- 
pêchait les garnisons françaises, qui occupaient 
ces trois forts, de recevoir aucun secours. Mais 
Nelson croyait sa présence absolument néces- 
saire dans la baie de Naples ; et lorsque le lord 
Keith, ayant reçu*Ia nouvelle que les flottes 
françaises et espagnoles, après avoir opéré leur 
jonction , s’étaient dirigées vers Carthagène , 
lui ordonna de se rendre à l’ile de Minorque 
avec toutes ses forces, ou du moins la plus grande 
partie , il prit sur lui de désobéir à cet ordre , 
et ne voulut envoyer que l’amiral Duckwortb 
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les Anglais et les Portugais de là flotte alliée, 
qui faisaient le service de terre sotie lë comman- 
dement de Trowbridge. 

Lé Ôbittmândânt français à Sâint-Eltae, Së 
confiant dans la Supériorité de SeS forces , avait, 
à plusieurs reprises , insulté grossièrement lè 
Capitaine Poote ; mais le citoyen MéjàU apprit 
à mieux vivre , lorÿjue Trowbridge, ert dépit 
de toüs les obstacles , ouvrit cinq batteries sur 
le fort , et qu’il lui fit dire qu’aucune lettre , 
commençant par là formule, liberté , égalité , 
guerre aux tyrans , elc<. , etc. , etc. , ne serait 
reçue; mais que s’il écrivait comme un soldat 
et iifl homme d’hônôeür> on lui répondrait dans 
te même style. Le Français essaya alors d’autres 
armes : il ne parlait plus dàtts ses lettrés que dè 
la bienfaisance et de l’humanité de rhotisièut 
Trowbridge; cependant Ife biènfaisaht Ytibit- 
sieur Trowbridge , dans cé moment même, 
méditait sur les moyens de miner lé fort. « Si 
« lions pouvons y parvenir, ééri vit-il üulbrdNel- 
« sOn ; je suis toüt-à-fait d’àvis de les envoyer 
* tous au diable, sans ndtïà embarràsSer des 
« otages; en attendant, j’ài la satisfaction dë 
« voir que les bombes toitibeht biëu èt font 
« assee de ihal. » t)éfinilivèmènt , le eitàyèVi 
Méjan offrit de rendre le fort pour la sommé 
dé Cent cinquante mille dilcâts. L’ Angleterre 
h’a pëut-êtré pas employé assert souvent ce 
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genre d’artillerie , dont la France a tiré un si 
grand parti pour subjuguer le continent; mais 
cette fois Trowbridge était trop sûr de sa proie 
pour accepter l’offre du commandant français, 
et, deux jours après , sa dernière batterie em- 
porta la place. 

Les plus grands obstacles que Trowbridge 
eut à vaincre pendant ce s^ége, lui vinrent de 
ses alliés napolitains, bien plus que de la force 
de la place et de l’habileté des Français qui la 
défendaient. Les soldats napolitains, placés aux 
avant-postes, étaient presque toujours d’intel- 
ligence avec l’ennemi; et les ouvriers, dans le 
moment où ils se voyaient le plus nécessaires, se 
sauvaient dans uu accès de peur. «Je fais tout ce 
.« que je peux pour tirer un parti quelconque 
« de cette race dégénérée , avec laquelle je suis 
« obligé d’agir, écrivait Trowbridge à Nelson; 
« à force de belles promesses pour ceux qui 
« se conduisent bien, et de menaces de faire 
« pendre à l’instant même ceux que je trou- 
« verais en défaut, je suis ^parvenu à exciter 
« entre eux un peu d’émulation ». Nelson di- 
sait de Trowbridge, avec vérité, que dans 
cette occasion il s’était montré aussi habile gé- 
néral qu’il avait été jusqu’alors excellent officier 
de marine. Peu de temps après la capitulation 
de Saint-Elnae, Nelson écrivit au duc de Cla- 
rence : « Il m’est revenu que le général Koehler 
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« n’approuve pas ce qu’il appelle une façon 
« irrégulière de faire la guerre; il trouve mau- 
« vais que l’attaque et la défense des places 
* fortes soient confiées aux officiers de marine. 

» Nous n’avons qu’une idée sur la manière 
« d’attaquer; c’est de nous mettre aussi près 
« de l’ennemi que possible. Il fallait être ma- 
« telot pour imaginer de placer une batterie 
« à quatre-vingt-dix toises seulement du châ- 
« teau de Saint-Elme. Un soldat se serait cm 
« obligé défaire la chose suivant les règles de 
« l’art et par des chemins détournés. Mon brave 
« Trowbridge est allé droit au but* car nous 
« n’avions pas de temps à perdre. » 

Aussitôt que le château de Saint-Elme se fut 
rendu , Trowbridge fut envoyé à Capoue, où il 
prit le commandement des forces assiégeantes. 
Nelson lui donna aussi un renfort de mille 
hommes de l’élite de sa flotte. Ce fut justement 
à cette époque que lord Keith expédia à Nel- 
son un ordre péremptoire de partir à l’instant 
pour Minorque, et de ne laisser derrière lui 
que le nombre de vaisseaux strictement néces- 
saire pour protéger la Sicile. «Personne mieux 
« que vous, milord, ne concevra ce que j’é- 
« prouve dans ce moment, dit Nelson à lord 
« Saint-Vincent en lui faisant part de l’ordre 
« qu’il venait de recevoir. « Je vous ai déjà 
« annoncé , dans ma dernière lettre, ma ferme 
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« résolution «le ne point obéit* à eet ordre que 
« j’étais à peu près sur de Voir arriver. Dans 
« ce moment , je ne veux pas me séparer d’un 
« seul bâtiment; je ne pourrais le faire qu’en 
« rappelant cent Vingt hommes de chaque 
« vaisseau, employés, à l’heure qu’il est, «u 
« siège de Capoue. Je connais très-bien tous 
« les dangers auxquels je m’expose par fna 
« désobéissance, et je suis très •■■résigné à toutes 
« les suites qu’elle peut avoic. Capoue el Gaête 
« ne tiendront pas long- temps; et, dès que les 
« Français seront définitivement chassés du 
« royaume, j’envdrrai huit Ou neuf Vaisseaux 
« de ligne à Minorque. J’ai shivi l’instinct de 
<c nia conscience 5 j’en serai péuNHre sévète- 
« ment puni, mais il me restera toujours pour 
« consolation la certitude d’avoir fait mou dc- 
« voir. J’aur<li gagné un royaume, affermi sué 
<« son trône Un allié fidèle de S. M., et rendu 
« le bonheur à des millions d’hommes. * 

A Capoue, Trowbridge éprouva les mêmes 
difficultés contre lesquelles il avait déjà lutté 
à Saint-Elme; et, comine il était alors plus éloi- 
gné de Naples et de la flotte, ces difficultés 
devenaient bien plus graves. La poudre à canon 
était si mauvaise , qu’il soupçonnait «Ju’on l’avait 
gâtée exprès; et, lorsqu’il demanda à Nelson 
de lui envoyer quarante tonneaux de poudre 
anglaise, il lui fit dire qu’il serait nécessaire de 
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les laite escorter par tics Anglais , sans quoi les 
Italiens trouveraient moyen d’en voler une 
moitié et de gâter l’autre en chemin. Sa mé- 
iiance était fondée; car, depuis les premières 
jusqu’aux dernières classes , il n’avait trouvé que 
mauvaise foi parmi les Napolitains. Capoue , 
toutefois, se rendit très-promptement; et, im- 
médiatement après, Gaële fut livrée au capi- 
taine Lowis du Minotaure. 

Tout le royaume de Naples fut ainsi entière- 
ment délivre des Français, grâces à la pré- 
voyancé et à l’activité de Nelson et des oiliciers 
qui servaient sous lui. L’amirauté, cependant, 
avait jugé nécessaire de le faire censurer pour 
avoir désobéi aux ordres du lord Keith , et pour 
avoir ainsi risqué de perdre l’île de Minorque 
sans une nécessité absolue. On le blâma en 
même temps d’avoir débarqué des marins pour 
aider à faire le siège de Capoue qui était, disait- 
on , trop éloignée de la côte pour y envoyer 
des matelots, parce qu’en cas de défaite, ces 
hommes auraient pu trouver des obstacles in- 
vincibles à regagner leurs bâlimens. II reçut en 
même temps une défense expresse d’employer 
ainsi les marins à l'avenir. Celte réprimande fut 
envoyée de l’amirauté avant qu’on eût reçu , en 
Angleterre, la nouvelle des succès de Nelson. 
Lorsqu’il communiqua à son gouvernement 
l’heureuse délivrance du royaume de Naples * 
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il termina sa dépêche, en disant qu’il espérait 
qu’un succès si complet serait approuvé, quoi- 
qu’on en fût redevable aux matelots anglais. Il 
écrivit en même temps au premier lord de l’ami- 
rauté, en réponse à la réprimande qu’il venait 
de recevoir: « Il m’est diflicile d’entrer daus tous 
« les détails qui vous expliqueraient les motifs 
« de ma conduite. Lorsqu’on n’a plus qu’une 
« main gauche, on se lasse bien vite d’écrire; 
« mon but est de faire tout ce qui dépend de 
« moi pour aider à envoyer les Français au 
« diable et pour rendre ainsi la paix et le bon- 
« Leur au genre humain. Je sens que je suis plus 
« propre à exécuter les choses qu’à les raconter 
« après. » 11 ajouta qu’il aurait soin de File de 
Minorque. 
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CHAPITRE XXI. 

4 

Le roi Ferdinand retourne à Palerme , et Nelson l’y ae- 
compagne. — Leftre de Trowbridge sur les vices de la 
pour et du gouvernement de Naples. — Nelson est créé 
duc de Bronte . — Présent que lui envoient les habitans 
de l’île de Zante. — Les Français évacuent la ville dé 
Rome. 


Es expulsant les Français de Naples, Nelson 
avait accompli son devoir avec tout le zèle et 
toute l'habileté qui le caractérisaient; mais il se 
trompait beaucoup lorsqu’il s’imaginait qu’il 
avait affermi Ferdinand sur son trône, et qu’il 
avait rendu le bonheur à des millions d’hommes. 
Ces deux choses auraient été possibles, sans 
doute, mais seulement s'il eût pu, avant tout, 
inspirer la vertu et la sagesse à une cour vicieuse 
qui s’aveuglait volontairement sur son propre 
danger et sur les malheurs de la nation. Nelson 
lui-même avait les jeux tellement fascinés par 
un funeste amour, qu’il ne voyait plus les choses 
sous leur véritable point de vue; il ne s’aper- 
cevait pas qu’il était urgent de rappeler la cour 
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au sentiment de ses propres intérêts, puisqu'il 
était impossible de la ramener à celui de son 
devoir. Cette cour passait le temps dans des 
fêtes où brillait le luxe le plus extravagant, 
tandis que les prisons de Naples retentissaient 
de gémissemens et que les échafauds étaient 
baignés de sang; et, pour comble d’extrava- 
ganee, on dégradait saint Janvier de son rang 
de patron du royaume, comme atteint et con- 
vaincu de jacobinisme , et l’on installait saint 
Antoine à sa place. Le roi, au lieu de rester à 
Naples pour rétablir l’ordre par sa présence, 
retourna promptement à Païenne pour se li- 
vrer à ses plaisirs favoris. Nelson accompagna 
la cour avec la famille de l’ambassadeur d’An- 
gleterre. 

Trqwbridge resta dans la baie de Naples, 
gémissant sur la bassesse et la frivolité de cep» 
avec lesquels il était forcé devoir des relations 
d’affaire*, et encore plus affligé de voir Nelson 
entraîné à partager toutes les folies de la cpur 
de Sicile. Aussi lui écrivait-il souvent pour le 
supplier de revenir. «Le roi, lui disait-i), se 
« fait le plus grand tort en restant à Palerpae ; 
«f l’argent qu’il y dépense en fêtes ferait vivre 
« dans l’aisance cinquante mille familles qui 
« croupissent dans la misère faute de travail. 
« Il n’y a plps de commerce, parce qu’il n’y 
« a plus de confiance dans le gouvernement» 
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« Aucun de çeux qui ont le maniement dés 
j« affaires ne désire le retour du roi; iis ont 
k peur de la réforme des abus, qui, tôt ou 
« tard, causeront immanquablement uperévoT- 
p lotion. Sur vingt millions de ducats, perçus 
«« pour le revenu pnblie, treize millions seu-r 
« lement arrivent à la trésorerie. Parmi tous les 

administrateurs, je ne crois pas qu’on puisse 
k trouver un seul honnête homme* et le roi 
« n’a personne auprès de lui, qui ait assez d’hon- 
«< neur ou de sincérité pour lui faire voir le 
« véritable état des choses, Il y a plus de quar 
«« rante mille familles actuellement à Naples 
« qui ont des parens en prison. Si le roi n'ac- 
« corde pas une amnistie générale et complète, 
<< toutes ces misérables persécutions ne finiront 
« jamais; ehacun a une veogeanoe à satisfaire, 
« les faux témoins s’achètent à très-bon compte; 
« et, lorsqu’on veut faire confisquer la pro- 
« priété de quelqu’un, on le dénod^ à la po- 
« lice comme coupable de crimes politiques. 
« L’argent , ainsi confisqué, est censé être versé 
« au trésor royal, mais pas un sou n’y entre. 
<< Les ventes forcées se font bien au nom du 
« roi, mais le produit en revieut aux ministres 
« et à leurs commis. » 

La cour de Sicile sentait bien ce qu’elle de^ 
vait à la flotte anglaise, et Nelson reçut des 
preuves de la munificence royale : le roi lui 


Digitized by Google 


266 


VIE DE NELSON, 
donna le duché et le domaine de Bronte, éva- 
lués à trois mille livres sterling de revenu ; mais 
il ne voulut accepter un si beau présent qu’àprês 
que lady Hamilton, à la demande de la reine, 
l’eut supplié à genoux de ne pas persister dans 
son refus. Leroi, après avoir employé de son côté 
tous les argumens persuasifs que lui inspirait une 
sincère reconnaissance, lui avait dit, avec line 
honorable amertume, qu’il n’était pas conve- 
nable que son nom seul passât à la postérité 
avec honneur, tandis que celui de Ferdinand 
Bourbon serait flétri par l’apparence de l’in- 
gratitude. Il lui donna en même temps une épée 
dont la poignée était richement ornée de dia- 
mans. Un souvenir attaché à ce présent doubla 
son prix aux yeux de Nelson. Charles III , à son 
départ pour l’Espagne, avait donné cette épée 
à son fils le roi de Naples: « C’est avec cette 
« épée, lui dit-il, que j’ai conquis le royaume 
« dont **s êtes maintenant le maître: elle ne 
« doit appartenir qu’à celui qui le défendra ou 
« à celui qui le reprendra pour vous le rendre , 
« si jamais vous avez le malheur de le perdre. » 
« Cette récompense, ditNelson,estmagnilique 
« et digne d’un roi; mais ce dont je suis fier, 
** c’est que mon cœur mérite tout ce que pen- 
« sent de moi le roi et son peuple, etqu’àCons- 
« tantinople, depuis le grand-seigneur jusqu’au 
« plus chétif de ses sujets, le nom de Nelsoti 
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n est connu et prononcé avec éloge. » Nelsoi» 
ressentait cependant un secret plaisir à s’enten- 
dre appeler duc de Broute : ce titre sicilien plai- 
sait à son imagination. Une simple offrande 
qu’il reçut, peu de temps après, des habitans de 
l’île de Zante le toucha jusqu’au fond du cœur. 
Les Grecs de cette petite communauté lui en- 
voyèrent une simple épée, à poignée d’or, avec 
un bâton dont le pommeau était entouré d’un 
seul rang de diamans ; c’étaient tous ceux qu’on 
avait pu trouver dans l’île. Ils le remerciaient 
d'avoir préservé celte portion de la Grèce des 
horreurs de l’anarchie par sa brillante victoire, 
et ils imploraient la Providence pour qu)e ses 
exploits pussent accélérer le jour où la gloire 
et la paix des trônes feraient cesser les misères 
du genre humain. 

Les Français occupaient toujours les états 
romains; et , d’après lèurs propres rapports, ils 
en avaient tiré plus de huit millions sterling, 
il est vrai , à titre d’alliés et de libérateurs. On 
distribuait gratis au peuple, qu’on avait ainsi 
dépouillé, des portraits de Bonaparte , au bas 
desquels était cette inscription blasphéma- 
toire : Ceci est le véritable portrait du sauveur 
du monde! Le peuple, qui détestait l’impiété 
çt qui gémissait des exactions de son prétendu 
libérateur, était prêt à se joindre à quiconque 
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vioiiclriiit à son secours avec des forces régu- 
lières ; mais il rpdou lait, encpre plus que les F ran- 
cais, Yarntée chrétienne du cardinal Ruffo, pi, il 
déclara qu’il traiterait connue bandits tous ceux 
qui ne viendraient que pour le piller, Nelson 
s’aperçut bientôt que rien n’était plus essentiel 
à la tranquillité du royaume de Naples, que la 
délivrance des états romains; et que çet événe- 
ment, dans l’état actuel des choses, joint aux 
succès de Suwaroff,assureraitl’indépendancede 
l’Italie. Il s’adressa dono à sir James Saint-Clair 
Erskine,qui, dans l’absence du général Fox, 
commandait à l’île de Minorque, pour l’inviter 
à venir prendre part à cette entreprise avec 
douze cents hommes de troupes de ligne, * Le 
« champ de gloire vous est offert , lui dit-il , 
« Rome vous ouvrira ses portes et vous rece- 
« vra cpmme son sauveur- Le pape devra sa 
« restauration à un hérétique, mais il n’en sera 
« pas rpoins content, v Sir.James Erskine pe 
voyait que les difficultés de l’eqtreprise. « Douze 
« cents hommes, répondit-il à Nelson, me pa- 
« raissent une force très-insuffisante pour une 
« pareille expédition. Civita-Vecchia n’est point 
« si facile à prendre. D’ailleurs la situation la- 
« cale, le climat doivent être pris en considé- 
« ration; et, quand même on serait sûrderéus- 
« sir , encore vaudrait-il mieux attendre le mois 
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« d’ddtttbriè. Le géiiéEnl Fo* ne tafdei'â pas à 
« arriver; et, pendant S6b abSertfcé, jeï^ÔSêMS 
vous èfiVOyef tiii détachement pour Utte etî- 
« teeprise qui me parait trop hasardeuse» s 
Lord Nelsou et Trowbridge, avec uti petit 
détachement de la flotte, ëflëCtüèEèflt éfi trÔS- 
peu de temps ce que le général Erskine n’avait 
pas osé tenter. Trowbridge envoya d’abord le 
capitaine Hallowell à Civita-Vecchia pour offrir 
à la garnison française de cette place et à celle 
du château Saint-Ange les mêmes conditions 
qu’il avait accordées à la garnison de Gaëte 
quand il avait pris possession de cette place. Les 
Français, trop peu nombreux pour résister, 
mais pleins de confiance dans l’habileté de leur 
chef, demandèrent du temps pour délibérer sur 
les conditions du commandant anglais. D’après 
le rapport du capitaine Hallowell, Trowbridge, 
qui venait d’être créé chevalier en récompense 
de ses services en Italie, envoya le capitaine 
Lowis avec un petit détachement pour insister 
sur les termes qu’il avait déjà proposés; et, dès 
qu’il put quitter Naples, il partit pour le re- 
joindre. Une capitulation fut bientôt conclue 
pour tous les états romains; et le capitaine 
Lowis, remontant le Tibre dans son bateau de 
parade , accomplit ce qu’avait prédit le moine 
irlandais que Nelson prendrait Rome avec son 
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escadre. Là bizarrerie de ces circonstances eé 
la satisfaction qu’il éprouva en voyant se réali- 
ser celte prophétie, engagèrent Nelson à faire 
partager son bonheur au prophète. Sur sa de- 
mande, le roi de Naples obtint pour ce moine 
un riche bénéfice dans les états du pape. 
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CHAPITRE XXII. 

Siège «le Malte par les Anglais. — Conduite du gouverne- 
ment sicilien dans cette circonstance. — Résolution du 
capitaine Trowbridge. 


Comme il ne restait plus rien à faire pour 
l’Italie, toute l’attention de Nelson se dirigea 
vers file de Malte , où le capitaine Bail assié-'- 
geait la garnison française , composée de cinq 
mille hommes. Ce capitaine n’avait que cinq 
cents soldats de marine* tant Anglais que Por- 
tugais, avec environ quinze cents paysans ar- 
més; point d’argent et point* de provisions; 
et s’il eût eu moins de constance et d’habileté, 
Malte, serait restée entre les mains de l’ennemi, 
bien que tous les vœux des habitans fussent 
pour les Anglais. Nelson sollicita en vain pour 
ce brave officier un renfort de troupes de terre : 
« Ce n’est pas, disait-il dans ses lettres à l’ami- 
« rauté,la faute de la marine si Malte n’a pas 
« été attaquée par terre; nous ne pouvions le 
« faire seuls, et nous n’avions point d’influence 
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« sur ceux qui auraient pu 'nous fournir tous 
« les secours en troupes, munitions et provi- 
« sions, qui rendaient la chose facile. » 

Les mêmes causes qui avaient empêché les 
troupes anglaises de'prértdrfe parta l'expulsion 
des Français de Rome, existaient encore. Sir 
James Erskine attendait chaque jour l’ürrivée 
du général Fox t et ne voulait pas prendre sur 
lui d’agir sans ses ordres. Il n j avàit pds, cothtne 
Nelson, celte vigueur d’ame, cet instinct de la 
victoire, qui, de la même nature que la foi, 
opère des miracles à la guerre. Il paraissait évi- 
dent à sir James Erskine qii’il ne fallait pas en- 
treprendre l’attaque d’uné garnison nombreuse 
et bien approvisionnée, dans une des plus fortes 
places de l’Europe, sans avoir pour le moins 
des forces égales, et surtout uhe artillerie res- 
pectable. Nelson ne répondait que par des gé^- 
tnissemens à tous cés raison nemehs , que le gé- 
néral ne nianqtJ^tit jamais d’accompagner d’àfr- 
tant d’argurhens en faveur de l’ôbéissancé pas- 
sive 3 hx ordres positifs du ministre de la guerïe 
ou de 1 amirauté. « J’ai le cœur brisé, écrivait-il 
« au due dé Glàrence; si l’ennemi reçoit des 
« renforts , Malte est perdué pour nous. On 
« aura beau m’envoyer alors toutés les forces 
« de l’île de Miuorqué* nous ne pourrons rien 
« faire contre la placé la plus forte de l’EurOpc 
« lorsque la garnison an complet ne manquera 
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« de rien. Je ne pourrai jamais rae persuader 
« qu’un officier doive toujours, et malgré les 
« circonstances, suivre aveuglément désordres 
« qui ne peuvent jamais s’appliquer à toutes 
« les situations dans lesquelles il se trouve placé 
« parles raouvemens de l’ennemi. Dans cette 
« guerre surtout, un officier est appelé à se de- 
« mander sans cesse quels seraient les ordres 
« de ses supérieurs, s’ils étaient témoins de tout 
« ce qui se passe chez l’ennemi ; mais je suis 
« à peu près le seul qui pense ainsi : la vertu 
.« qui ne compromet personne, c’est l’obéis- 
« sance passive. Quant à moi, je vois un ordre 
« primitif et invariable dont tous les autres, 
« qui nécessairement dépendent des circons- 
« tances, doivent émaner: c’est l’ordre deser- 
• « vir mon roi et d’exterminer les Français. Si 
« un autre ordre s’y oppose , je m’en remets au 
« principal. Tout mon sang bouillonne dans 
« mes veines au seul nom d’un Français. » 

Le général Fox arriva enfin à Minorque, et 
permit au colonel Grahatn de se rendre à Malte 
sans cependant lui donner tous les secours né- 
cessaires pour le siège ; non seulement il refusa 
d’y envoyer des munitions de guerre et de l’ar- 
gent, mais il défendit au colonel de rien dé- 
penser pour quoi que ce fût, excepté pour des 
provisions de bouche; il lui déclara en même 
temps qu’il ne l’autorisait point à prendre 
— — ib 
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d 'engagement pour le paiement des munition» 
dè g'aetre , et autres objets, que lord Nelson Ou 
sir Thomas Trowbridge pourraient juger né- 
cessaires. Trowbridge n’hésita point; ne voyant 
d’auto obstacle à la réussite de l’entreprise que 
lé manque d’argent, il y mit tonte sa fortune. 
k J'ai trouvé le moyen, écrivit-il à lord Nelson, 
« de me procurer quinze mille piastres: cest 
« tout ce que je possède. Je veux employer 
« jusqu'à mon dernier sou pour tenter l’expé- 
« ditioti ; à présent nous irons en avant. » « Je 
« né Conçois rien, lüi répondit Nelson, à I é- 
« t¥atige conduite du général Fox. Quels peu- 
« veut être ses motifs pour avoir donné de pa- 
« réils ordres au colonel Graham ? mais cest 
« égal; vous avez bien raison, il ne faut pas 
tr -manquer une affaire faute d argent. Si per- 
« sonne ne veut payer , je vendrai Broute et la 
« boite de l’emperèur deRussie.»En elFet, Nel- 
son emprunta 6, 6boliv. sterlingpar hypothèque 
sur le dwtnaine de Broute, afin de payer les 
frais du 'siège en casque le gouvernement an- 
glais refusât de le faire. Cette expédition , si 
long-temps méditée , était enfin prête à partir, 
étais Trôwbridgë était loin de prévoir toute la 
misère qui était sur le point de l’accabler. II 
attendait des secours de la Sicile , et c était 1 in- 
térêt aussi bien que le devoir du gouvernement 
sicilien de faire tous ses efforts pour lui en 
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fournir. Nelson, avec l’ambassadeur d’Àngle- 
lerre, était là pour insister sur la haute impor- 
tance de ces-efforts; mais, quoique cet amiral 
vît très-bien les vices et la mauvaise foi des mi* 
nistresdu roi, il fermait les jeux lorsque ces 
vices et cette mauvaise foi se trouvaient à la 
cour même. Depuis qu’il s’était livré aveuglé- 
ment à lady Hamillon, il ne se permettait plus 
le moindre soupçon contre la sincérité de la 
cour de Sicile. 

Cependant les Anglais et les habitans de Malte 
souffraient cruellement de la politique perfide 
dontNelson était la dupe. Trowbridge, quiavait 
pour lui l’affection lu plus sincère, savait fort 
bien combien il était épris de ladj Hamillon : 
il redoutait avec raison que celte passion ne 
nuisît à sa réputation ; il craignait même qu’elle 
ne fut fatale à l’entreprise contre Malte, si 
bien commencée et conduite jusqu’alors avec 
la plus grande persévérance et avec une patience 
infatigable. « Nos troupes se meurent de faim 
« et de misère , lui écrivait -il. On me dit 
«< que sir William Ilamilton prétend que le 
« prince Luzzi lui refusa , il y a quelque temps , 
»c de nous envojer du blé : si sir William trou- 
>« vait la chose trop peu importante pour re* 
« venir à la charge, je voudrais qu’il vînt ici 
*< pour me remplacer. Je n’ai pas le cœur plus 
« tendre qu’un autre, mais il m’est impossible 
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« île supporter la vue île tant de souffrances. 

« La moisson a été extrêmement abondante 
« dans la Pouille; près de trente bâtimens 
« chargés de blé en sont partis pour Messine 
« avant moi. Sil’on ne veut pas nous en donner , 

« notre affaire sera bientôt finie. Les intérêts 
« allemands dominent. Que je voudrais causer 
« avec vous seulement une heure de temps ! 
« croyez-moi : tout absolument, tout le blâme 
« retombera sur vous, si l’entreprise est man- 
« quée. Je ferai tout ce qui dépendra de moi 
« pour parer le coup, mais je pré vois beaucoup 
« de malheurs. Que Dieu vous protège ! c’est 
« le plus triste jour de l’an (i. er janvier 1800) 
« que j’aie jamais passé. » Peu de temps après, 
Trowbridge, n’ayant point reçu de secours du 
gouvernement sicilien, écrivit à lord Nelson: 

D 

« Aujourd’hui encore j’ai sauvé la vie à trente 
« mille personnes qui mouraient d’inanition; 
« mais aussi je leur ai donné mes dernières 
« provisions : comme le gouvernement me 
« paraît très-résolu à nous . faire mourir de 
« faim , je ne vois pas d’autre parti pour nous 
« que d’abandonner les misérables habitaps de 
« 1 île à leur terrible sort ; car à quoi bon 
« être témoin de pareilles souffrances ? Je mau- 
« dis du fond de mon cœur le jour où j’ai été 
« forcé de servir le gouvernement napolitain. 
« Il ne faut pas oublier, milord, que nous 
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« avons une réputation à conserver ou à perdre. * 
« Si les gens de ce gouvernement n’en ont point, 

« il ne faut pas que leur conduite infâme re- 
« tombe sur nous. Notre nation est juste; mais 
« elle est sévère. J’ai une véritable fièvre d’in- 
« diguation, et je vous assure que si, dans ce 
« moment, je rencontrais un de ces traîtres de 
« Palerme , je lui brûlerais la cervelle , et je me 
« tuerais après. La ville de Girgenti est pleine 
« de blé; notre argent est prêt pour le payer;- 
« nous ne demandons pas qu’on nous le donne. 

« Ah! si vous étiez témoin des scènes d’horreur- 
« qui se passent tous les jours sous mes yeux 
« vous ne les supporteriez pas. Il y a des in tri— 

« gués contre nous à Naples; du reste, la reine 
« sait aussi bien que moi tout ce que je vous 
« écris. Quanta moi, je regarde les Napolitains 
« comme lesplusinsidieuxdesennemis:chaque 
« heure nous donne une nouvelle preuve de 
« leur infamie et de leur fausseté. Je vous sup- 
« plie , milord , d’être circonspect à leur égard : 

« votre honnête franchise leur fournit sans cesse 
« des armes contre vous. Quand je vous reverrai. 

« je vous donnerai des détails sur l’infâme con- 
« duite de ceux avec qui vous vivez. Ils voussur- 
« prendront san s doute; mais ils sont exactemen t 
« vrais. Je vous le répète encore une fois, tout 
« le blâme retombera sur vous. » • 

Nelson n’était point, il ne pouvait être insen- 
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sible aux malheurs dont son ami lui faisait de 
jour en jour les rapports les plus déchirans. 
Il demanda, presque à genoux, de petits secours 
d’argent et de blé, pour empêcher les habitans 
de Malle de périr de faim et de misère; et, lors- 
que la cour en accorda quelques-uns, en pré- 
textaut sa pauvreté , pour n’en pas faire davan- 
tage, il se contenta de ses protestations d’amitié 
et de bonne volonté, au lieu d’insister pour 
qu’on levât les restrictions à l’exportation des 
grains : il éprouvait toutefois une telle anxiété 
d’esprit , qu’il a souvent répété qu’il ne s’en re- 
mettrait jamais. Heureusement pour lui et pour 
l’Angleterre, ce que Trowbridge redoutait avec 
tant de raison n’arriva point. Le capitaine Bail, 
avec plus de décision que Nelson lui-même n’en 
eût montré dans un tel moment et dans une pa- 
reille situation , tenta une mesure d’une grande 
hardiesse et pour laquelle son nom mériterait 
d’être toujours en vénération dans l’île de Malte, 
lors même qu’il n’aurait pas tant d’autres titre» 
à l’amour et au dévouement d’un peuple re- 
connaissant, Convaincu qu’il était inutile de de-« 
mander les secours ou d’attendre le moindre 
sentiment d’humanité d’une cour aussi fausse 
et aussi endurcie que celle de Sicile, et vojant 
qu’on persistait à prohiber par des édits barbares 
l’exportation des grains pour approvisionner 
la flotte ou l’ile de Malte, ce capitaine prit sur 
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lui d’envoyer son premier lieutenant dans le 
port de Messine , avec ordre de prendre et de 
conduire à Malte tous les bâtimens chargés de 
blé : ces ordres furent exécutés avec d’autant 
plus de facilité, que les propriétaires desbâti- 
mens et les marchands de grains, certains d’être 
payés, en étaient très-conlens. La nécessité de 
lever le siège fut ainsi évitée, et le capitaine 
Bail attendit avec calme les suites que sa dé- 
marche pouvaitavoir pourlui personnellement; 
mais pas une plainte, pas un murmure ne fut 
proféré à la cour de Naples : il en résulta seule- 
ment que le gouverneur de Malte devint dès-lors 
l’objet do sa haine , de ses craintes et de son res- 
pect. ; -i ii .. . ■’ . •*•••:»:' > • 
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CHAPITRE XXIII. 


Nelson se rend à Malte. — 11 attaque et défait une escadre 
française- — Ses sentimens à l’égard de Sidney Smith ; 
il retourne en Angleterre, etc. 


Dams les premiers jours du mois de février, 
Nelson quitta Palerme pour se rendre à Malte. 
En chemin, il rencontra une escadre française 
qui allait au secours de la garnison de cette île. 
Elle consistait en trois frégates, une corvette et 
le vaisseau de ligne , le Généreux de soixante- 
quatorze canons. Nelson prit ce dernier avec 
une des frégates ; les autres s’échappèrent , mais 
ils ne purent arriver à leur destination. Cette 
petite victoire fut d’autant plus agréable à Nel- 
son, qu’elle justifia sa désobéissance aux ordres 
du lord Keith, Pendant un séjour de quelques 
mois, que cet amiral avait fait en Angleterre, 
le commandement de sa flotte avait été dévolu 
an lord Nelson. A l’expiration de son congé, il 
avait repris son commandement; et Nelson, 
sans le consulter , et pour suivre ses propres 
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plans, avait mis à la voile pour se rendre à 
Malte. «Si j’avais été battu, disait-il, on mau- 
• « rait forcé de quitter le service; mais aussi, 

« si je n’étais pas parti, le Généreux n’au- 
« rait pas été pris. » Ce vaisseau était un des 
quatre qui s’étaient sauvés de la bataille d’A- 
boukir. De toute la flotte, que Bonaparte avait 
conduite en Egypte, il ne restait plus aux Fran- 
çais que deux frégates et le Guillaume Tell de 
quatre-vingt-six canons. Tous trois étaient dans 
le port de Malte où ils étaient surveillés par l’es- 
cadre restée sous les ordres de sir Edward Berry. 
Nelson étant forcé deretourner en Sicile à cause 
de sa mauvaise santé , le Guillaume Tell fit une 
tentative pour s’échapper, et fut pris après une 
action dans laquelle les Français et les Anglais 
firent des prodiges de valeur. Cette victoire, 
dont Nelson s’applaudissait comme si lui-même 
l’avait remportée, acheva la destruction de la 
flotte française dans la Méditerranée. Fier des 
exploits de ceux qu’il regardait comme ses en- 
fans , il releva avec enthousiasme , dans son rap- 
port à l’amirauté, le talent des officiers, la 
discipline et la bravoure des marins : « J’ai 
« quelques droits de m’enorgueillir de tels 
« hommes , disait-il : ils ont été élevés à mon 
« école; et tous, nous devons ce que nous 
« sommes à l’excellent lord Saint-Vincent. 
« Quel bonheur et quelle bonne fortune pour 
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« moi, que ce soit sous mes ordres et par mes 
« soins infatigables, que toute la flotte dti Nil 
« ait été prise ou détruite. » Les deux frégates 
étaient restées cependant dans le port de Malte. 

Au moment où la garnison française se rendit, 
elles firent une tentative pour s'échapper ; l’une 
fut prise à l’entrée du port, l’autre se sauva. 

Des lettres , trouvées à bord du Guillaume 
Tell , apprirent que les Français n’avaient plus 
d’espoir de conserver la forteresse de Malte. 
Trowbridge et les autres olficiers, désirant que 
l’honneur de signer la capitulation fût réservé 
à Nelson , le supplièrent, par une lettre qu’ils 
lui écrivirent, de ne pas demander on coagA / 
pour aller soigner sa santé en Angleterre, avant 
que Malte se fût rendue; mais leurs prières 
furent inutiles: sirWilliam Hamilton venait d’être 
remplacé à Naples par un nouvel ambassadeur. 
Nelson n’aimait pas le lord Keith; çt, croyant 
qu’après le lord Saint-Vincent, personne n’avait 
autant de droits que lui à commander dans la 
Méditerranée , il demanda la permission de re- 
tourner en Angleterre , en écrivant au premier 
lord de l’amirauté qu’il ne pouvaitse résoudre 
à y rester sous les ordres d’un autre , et que son 
cœur était brisé par toutes les injustices qu’il 
avait eues à essuyer. 

Depuis son retour d’Egypte, au milieu de tous 
les honneurs dont on l’a\rait comblé, Nelson 
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avait pourtant éprouvé de grandes mortifica- 
tions. Sir Sidney Smith avait reçu l’ordre de 
prendre le commandement de l’escadre qu’il 
avaitlaissée devant Alexandrie. Cetofficier avait 
compris que ce commandement serait indépen- 
dant de l’amiral : et Nelson lui-même , qui 
l’avait entendu ainsi, ne pouvant se résoudre à 
servir sous un officier plus jeune que lui, dans 
ces parages où il avait commandé si glorieuse- 
ment, était décidé à retourner en Angleterre. 
Le lord Saint-Vincerit le détourna pour le mo- 
ment de son dessein de quitter la Hotte, sur la- 
quelle ses préventions contre sir Sidney Smith 
ne loi permettaient pas de rester. Elles ne furent 
pas de longue durée; et personne mieux que 
Nelson n’a su rendre justice à l’admirable dé- 
fense de Saint-Jean-d’Acre. 

Nelson 11e s’accordait pas avec cet officier sur 
la conduite qu’il fallait tenir envers les Fran- 
çais en Egypte. Il pensait que laisser échapper 
un seul d’entre eux serait une véritable faute. 
Sa haine contre la nation française s’étendait jus- 
qu’au- dernier individu, et son xlésir le plus ar- 
dent était de les voir tous périr en Egypte. Il 
avait, il fant le dire, le droit dfe se plaindre de 
lenr conduite à cette époque : après la bataille 
d Aboukir , il avait permis aux priv-onniers de 
débarquer, en conséquence d’un engagement 
soléqnel , signé d’un côté par Tro wbridge , 
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et de 1 autre par le capitaine Barré qui donna 
sa parole d honneur qu’aucCip prisonnier fran- 
çais ne servirait contre lesajliés, avant detre 
échangé suivant les lois dçS deux nations. Ces 
prisonniers nefurent pas-plus tôt à terre , qu’on 
en lit entrer une partie dans les régimens fran- 
çais pour y servir en qualité de soldats, et que 
de 1 autre on forma un corps qui fut appelé la 
légion nautique. La luite de Bonaparte causa 
d autant plus de chagrin à Nelson, qu’il se 
croyait sur de 1 empêcher, s’il avait eu des forces 
suffisantes. Il voulait employer trois vaisseaux 
à surveiller constamment les côtes de l’Egypte, 
afin d empêcher qu’aucun bâtiment ne pût ni 
y arriver ni en sortir; mais l’amirauté, comp- 
tant suri assistance d’uneflolte russe qui n’arriva 
point, refusa d’en voyerà Nelson les frégates qu’il 
avait demandées. Le Corse , profitant de cette 
faute, s'échappa et retourna en France pour de- 
venir le coupable auteur des malheurs de l’Eu- 
rope, et de l’humiliation du peuple qui l’avait 
choisi pour son général. 

Nelson avait d’autres sujets de chagrin. Le lord 
Saint-Vincent, pour qui il avait la plus haute 
estime et à qui sir John Orde avait envoyé un 
cartel, parce qu’il avait donné à Nelson plutôt 
qu’à lui le commandement de l’escadre du 
Nil , réclamait alors la portion de l’argent des 
prisi 
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eàl quitté la station avant la bataille d’Aboukir. 
Les prétentions du lord Saint-Vincent furent 
contestées et définitivement rejetées. Nelson 
sentit peut-être d’autant plus vivement l’in- 
convenance de la réclamation du lord Saint- 
Vincent, que cet amour de l’argent lui étailtout- 
à-fait inconnu. L’un des avocats consultés dans 
l’affaire du lord Saint-Vincent, ayant donné, 
d’après le texte de la loi, un avis qui excluait 
les plus jeunes chefs d’escadrede leur part dans 
l’argent des prises, lorsque cet avis lui fut com- 
muniqua, il le rejeta avec indignation. « Quelle 
« que soit l’opinion du docteur Lawrence 
« ( l’avocat en question), répondit Nelson , je 
« ne crois point que la loi ait jamais été faite 
« dans l’intention d’exclure les chefs d’escadre 
« du partage des prises; et , bien plus , sup- 
« posant que j’eusse ce droit, je ne voudrais 
« jamais l’exercer, tant je le trouve injuste. » 
Comme il n’y avait point de bâtiment dispo- 
nible pour ramener Nelson en Angleterre , 
il traversa l’Allemagne pour arriver à Ham- 
bourg, avec ses amis inséparables sir William 
et lady Hamilton , qui avaient accompagne la 
reine de Naples jusqu’à Vienne. Sur toute sa 
route, Nelson fut accueilli avec le plus vif en- 
thousiasme. Le prince Esterhazy le reçut avec 
toute la magnificence hongroise, dans uu de 
ses châteaux, qui se trouvaient sur son chemin ; 
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cent grenadiers de 6 Îx pieds de haut lui for- 
mèrent une garde d’honneur*soGs ses ordres. 

A Magdebourg, le maître de l'hôtel où il lo- 
gea le fit voir pour de l’argent : les curieux mon-’ 
tèrent sur une échelle qu’on avait placée contre 
la fenêtre de l’appartement occupé par le héros 
d’Aboukir, 

A Hambourg, un marchand de vin , respec- 
table vieillard, Agé de plus de soixante et dix 
ans, demanda à être admis chez lady Namilton , 
en disant qu’il avait dans sa cave depuis cin- 
quante ans du vin du Rhin, de la vendange de 
1725, qu’il avait toujours conservé pour être 
bu dans quelque occasion extraordinaire; mais 
que jamais il ne s’en était figuré une semblable à 
celle qui s’offrait à lui. Il demandait à lady Ha- 
milton d’engager le lord Nelson d’accepter six 
douzaines de bouteilles de ce vin incomparable. 
« Ce breuvage cordial , disait ce bon Ham- 
« bourgeois, lui rendrait la santé et des forces; 
« et cette pensée ferait encore mon bonheur 
« pour le reste de ma vie. » Lady Hamilton, 
touchée de l’accent plein d’émotion d u vieillard , 
alla présenter sa requête à Nelson: il revint 
avec elle; et, prenant ce galant homme parla 
main, il lui dit qu’il acceptait très-volontiers six 
bouteilles de son vin, à condition qu’il vien- 
drait dîner le lendemain avec lui. Douze bou- 
teilles ayant aussitôt été envoyées, Nelson dit 
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au bon vieillard qu’il espérait gagner encore 
une demi-douzaine de victoires, et lui promit 
de conserver six bouteilles, pour en boire une 
après chaque bataille. 

Un ministre de campagne, âgé de près de 
quatre-vingts ans, qui demeurait à quarante 
milles de Hambourg , arriva dans celte ville , 
portant avec lui la grande bible de son église. Il 
demandai Nelson, qu’il appelait le sauveur du 
monde chrétien, d’écrire son nom sur la pre- 
mière feuille de ce livre. «Il avait, disait-il, de 
tristes pressentimens sur les dangers qui mena- 
çaient son pays et toute la chrétienté de la 
part de la France. » Les événemens les ont bien 
justifiés. 
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CHAPITRE XXIV. 

• * 

* 

Nelson se sépare de sa femme. — Confédération des puis- 
sances du Nord. — Il part pour la Baltique avec la flotte 
commandée par sir H y de Parker, etc. 


Nelson fut accueilli en Angleterre avec tous 
les témoignages de l’enthousiasme populaire. 
Dès qu’il arriva à Yarmoulh où il voulait dé- 
barquer, tous les vaisseaux qui se trouvaient 
dans ce port, furent pavoisés. Le maire, ac- 
compagne des autres magistrats de la ville, se 
rendit à l’auberge où il était descendu , pour 
lui offrir des lettres de bourgeoisie , et former, 
avec les principaux habitans et les officiers de la 
marine , le cortège qui devait l’accompagner à 
l’église. Ce jour de fête se termina par des feux 
de joie et des illuminations : le lendemain , la 
bourgeoisie à cheval (1) se rangea en bataille 
sous les fenêtres de Nelson; et, lorsqu’il monta 
en voiture pour continuer sa route, cette ca- 


( i ) The volonteor cavalry. 
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Valérie l’escorta jusques aux limites de la pro- 
vince. 

A Ipswich, le peuple, instruit de son arrivée, 
vint au-devant de lui ; on détela les chevaux de 
sa voiture, et la multitude la traîna en traversant 
la ville, et même trois milles au-delà. Nelson, 
étant capitaine de l’ Agamemnon , avait eu le 
désir d’étre élu membre du parlement pour re- 
présenter la ville d’Ipswich : quelques-uns de 
ses amis consultèrent les principaux magistrats 
sur les probabilités de succès qu’il aurait dans 
une élection qui eut lieu à cette époque. Ges 
démarches furent reçues froidement; et Nelson, 
un peu piqué de ce manque d’empressement 
pour sa personne, leur fit dire qu’il tâcherait de 
trouver une manière plus agréable d’arriver au 
parlement, et que peut-être le jour viendrait où 
les habitans d’Ipswich se trouveraient honorés 
de l’avoir pour leur représentant. A Londres, 
Nelson fut reçu avec des transports d’enthou- 
siasme par le peuple, et avec tous les honneurs 
de la victoire par les autres classes de la société. 

Mais quand tous les biens de la terre se ré- 
pandaient autour de Nelson, le bonheur domes- 
tique seul lui manquait: il l’avait rejeté loin de 
lui pour toujours. A peine trois mois s’étaient 
écoulés depuis son retour en Angleterre, qu’il 
se sépara de sa femme. Les dernières paroles 
qu’il lui adressa, furent l’expression de son es- 
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time et la preuve de sa funeste passion pour lady 
Hamilton. «Je prends Dieu à témoin , lui dit-il, 
« qu’il n’y a rien en vous ni dans votre conduite 
« que je voulussechanger. » Le lord Nelson s'é- 
tail déjà brouillé avec son beau-fils. Le jeune 
Nisbet, connaissant l’affection dévouée de sa 
mère pour son mari, et sachant que tout le 
bonheur de s > vie était inséparablement attaché 
à la réciprocité de cette affection, n’avait pu 
voir avec indifférence tout ce que faisait lady 
Hamilton pour la détruire: il plaida la cause de 
sa mère , et dès-lors Nelson , gêné par sa pré- 
sence, trouva un prétexte pour l’éloigner de lui. 

Le ministère de M. Addington venait de se 
former. Nelson , qui avait sollicité du service, 
eut la satisfaction de recevoir, le i. er janvier 
1801, une lettre de son ami le lord Sain t-Vincent, 
alors premier lord de l’amirauté, pour lui an- 
noncer qu’il était élevé au rang de vice-amiral 
de l’escadre bleue. Il reçut en même temps 
l’ordre de se tenir prêt à partir pour la Baltique, 
où il devait aller commander en second sous 
l’amiral en chef sir Hyde Parker. 

Les trois cours du nord , la Suède , la Russie 
et le Danemark avaient conclu une alliance pour 
forcer l’Angleterre à renoncer à ses droits ma- 
ritimes. En se joignant à cette coalition, le gou- 
vernement danois n’avait d’autres vues que de 
faire sa cour à la France. Disposé à coopérer 
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avec les Français pour tout ce qu’ils considé- 
raient comme nécessaire ou utile à leurs intérêts ; 
prêt à reconnaître toutes les usurpations du 
gouvernement français et à obéir à ses ordres, 
il avait embrassé avec ardeur une mesure dirigée 
contre la Grande-Bretagne. La cour de Russie 
était guidée parles passions *de son empereur, 
Paul. Ce prince n’était pas tout-à-lait dépourvu 
de sentimens généreux : il avait même de la 
bonté; mais il était sujet aux accès d’un caprice 
extravagant, et la possession d’un pouvoir illi- 
mité l’entraînait de temps en temps à des actes 
qu’on aurait pris pour de la folie. La Suède, 
sous le gouvernement d’un roi dont les prin- 
cipes étaient droits et les sentimens généreux, 
mais qui avait une teinte de folie héréditaire, 
agissait conformément aux volontés de deux 
puissances qu’elle craignait d’irriter par son 
refus. 

La marine danoise, à cette époque, consistait 
en vingt-trois vaisseaux de ligne, environ trente- 
une frégates, sloops, etc. etc., sans compter les 
vaisseaux de garde. Les Suédois avaient dix-huit 
vaisseaux de ligne , quatorze frégates et sloops, 
soixante-quatorze galères et autres petits bâ- 
timens, outre les chaloupes canonnières : le tout 
beaucoup mieux équipé que les vaisseaux da- 
nois. Les Russes avaient quatre-vingt- deux 
vaisseaux de ligne et quarante frégates; qua- 
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ranle-sept de ces bâtimens , tant frégates que 
vaisseaux de ligne, étaient à Cronstadt, à Revel, 
à Saint-Pétersbourg et à Archangel; mais cette 
flotte était faiblement armée, n’avait qu’un petit 
nombre d’hommes d’équipage, et les officiers 
en étaient fort médiocres. Cette coalition néan- 
moins serait devenue très-formidable sous l’in-, 
fluence de la France; et le cabinet britannique 
n’a jamais montré un caractère plus décidé 
qu’en prenant la résolution de l'écraser sans 
perdre un instant. Le gouvernement eut tort 
toutefois de se laisser influencer par des consi- 
dérations fort peu importantes , qui l’empê- 
chèrent de donner le commandement en chef 
de cette expédition au lord Nelson. La nation 
ne murmura pas sans raison de le voir conflé à 
un autre; et Nelson lui-même dit au lord Saint- 
Vincent, en prenant congé de lui , que celte 
expédition serait probablement la dernière à 
laquelle il voudrait coopérer. Il savait combien 
il était important de détruire les flottes coalisées: 
lorsqu’il pouvait encore défendre les intérêts 
de sa nation , il ne voulait pas les compromettre 
en donnant sa démission, sous prétexte que le 
gouvernement lui montrait de l’ingratitude, ou 
ne savait pas apprécier ses services ; mais aussi 
il se promettait bien que ce serait la dernière 
fois qu’il servirait sous les ordres d’un autre. 

La saison fut plus favorable qu’on ne pouvait 
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l’espcrer; et depuis bien des années on n’avait 
pas vu un hiver si doux dansla Baltique. Lorsqpe 
Nelson rejoignit la flotte à Yarmouth, il trouva 
l’amiral un peu inquiet relativement à l’obscu- 
rité des nuits et aux champs de glace. « Il faut 
« regarder le bon coté des choses.lui dit-il, et ne 
« pas se tourmenter de ce qui est inévitable. Le 
« genre nerveux ne vaut rien dans les temps où 
« nous vivons. J’espère que nous lancerons à 
« nos ennemis du nord cette grêle de boulets, 
« qui vaut à nos chers compatriotes l’empire 
« de la mer, et que tous les diables du nord ne 
« sauraient nous arracher. » 

Avant que la flotte eut quitté Yarmouth* il 
était généralement connu que cette expédition 
était dirigée contre le Danemark. Plusieurs 
Danois , qui appartenaient à l’équipage de la 
frégate X Amazone y s'adressèrent au capitaine 
Riou, et, d’après ce qu’ils venaient d’apprendre 
par le bruit public, ils lui demandèrent à être 
placés à bord d’un vaisseau quelconque qui 
eût une autre destination. Ils ne voulaient point, 
disaient-ils, quitter le service anglais; mais ils 
suppliaient leur capitaine de ne pas les obliger 
à servir contre leur patrie. Il n’existait pas dans 
la marine anglaise un homme qui eût un sen- 
timent plus positif, plus chevaleresque du 
devoir que le capitaine Riou. Ses yeux se rem- 
plirent de larmes pendant que ces matelots lui 
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parlaient: sans leur répondre, il donna l’ordre 
de préparer à l’instant rnéine son canot, et il 
ne revint à bord de l 'Amazone, que lorsqu’il 
put leur dire qu’on leur avait donné d’autres 
postes. 

La flotte mit à la voile le 12 mars 1801, ayant 
à bord M. Vansittart, chargé par le cabinet 
anglais de faire une dernière tentative pour ar- 
ranger les choses à l’amiable. Il fut heureux 
pour l’Angleterre, dans cette importante crise, 
quesirHyde Parker eut plus de confiance en 
Nelson que le gouvernement lui-même. Les mi- 
nistres du roi d’Angleterre avaient encore alors 
° . , , 

si peu de déférence pour ce puissant genie, que, 
lorsque la flotte était déjà arrivée à l’entrée du 
Catégat, qui était le premier rendez-vous, K elson 
n’avait point encore reçu de communications 
officielles relativement aux opérations projetées» 

Ai. Vansittart quitta la flotte, pour la devancer 
dans une frégate qui avait arboré le pavillon 
blanc. Ùn temps bien précieux fut perdu par 
cette démarche , et cette perte ne fut rachetée 
que pàr le sang anglais et danois. D après ce 
que les derniers ont dit eux-memes, la nouvelle 
de l’arrivée d’une flotte anglaise au large du 
Sund produisit encore plus de sensation dans 
Copenhague , que ne fit ensuite son entrée dans 
la rade même : car , dans le premier moment, ils 
étaient si dénués de tout moyen de defense, que, 
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loin S’imaginer qu’ils pussent repousser l’en- 
nemi , ils ne songeaient pas seulement à lui 
résister. 

Le 21 , Nelson eut une longue conférence 
avec sir Hyde Parker, qui venait de recevoir le 
rapport de M. Vânsiftart. Ce rapport représen- 
tait le gouvernement danois comme étant dans 
les dispositions les plus hostiles , et parlait de ses 
préparatifs de guerre Comme bien supérieurs à 
tout ce que le cabinet britannique s’était figuré. 
En effet , ce gouvernement avait su mettre à 
profit , avec une admirable activité, le temps 
qu’on lui avait laissé si imprudemment. «Plus 
« je réfléchis , disait Nelson au commandant 
« eh chef, et plus je me confirme dans l’opinion 
« qti’on ne doit pas perdre un instant pour at- 
« taqufet* l’ennémi. Ses forces deviennent plus 
« formidables dte jour en jour : ce moment est 
« le plus favorable. La seule chose à considérer, 
« c’est la manière d'atteindre les vaisseaux 
« danois sans trop exposer les nôtres. Dans la 
« position où voüfe êtes maintenant, la sûreté 
« peut-être , mais certainement la gloire de 
« l’Angleterre, dépendent entièrement de vous, 
« et jamais aucun officier avant vous n’a été ho- 
« noré d’une si entière confiance. C’est de votre 
« décision que dépend le sort de la Grande-Bré- 
« tagne : ou elle est à la veille de voir pâlir l’é- 
« clatde sa gloire; ou, ce qui est plus probable ^ 
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« ainsi que je l’espère, d’être couverte de nou- 
« veaux lauriers et de s’élever à un rang encore 
« plus haut dans les fastes du monde. Mais, je 
« vous le repète , jamais le sort de notre pays 
« ne fut aussi étroitement attaché à la victoire 
« que dans cette occasion. Comment faire le 
« plas d’honneur à notre patrie ? comment 
« abattre le plus victorieusement l’orgueil des 
« ennemis? Voilà ce qui doit être le sujet de vos 
« plus profondes méditations. » 

Après de longues discussions et de grandes 
incertitudes de la part de l’amiral en chef, qui 
ne savait comment se décider entre la prudence 
presque craintive des pilotes et l’audace entre- 
prenante de Nelson, il résolut enfin de se laisser 
guider par le héros du Nil. Mais, après avoir 
pris cette résolution, le 27 mars, il perdit en- 
core du temps en envoyant un parlementaire 
au gouverneur du château de Cronenbourg , 
pour lui demander s’il avait ordre de tirer sur la 
flotte anglaise, et le prévenir en même temps 
qu’il regarderait comme une déclaration de 
guerre le premier coup de canon tiré par les 
Danois. Le gouverneur répondit à cette forma- 
lité en homme d’honneur. «Le ministre d’An- 
« gleterre , dit-il, n’a point été renvoyé de Co- 
« penhague; on ne lui a donné un passe-port que 
v parce qu’il l’a demandé lui-même. Quant à 
« moi, eu ma qualité de soldat, je ne me mêle 
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« nullement des affaires politiques: mais je sais 
« que je ne dois pas souffrir qu’une flotte, dont 
« les intentions ne me sont pas connues, s’ap- 
« proche des canons du château dont la dé- 
« fense m’est confiée. Si, ajouta-t-il, l’amiral 
« anglais désire faire parvenir des propositions 
« au roi de Danemarck, je demande qu’il veuille 
« bien m’en prévenir avant de s’approcher da- 
te vantage avec sa flotte. » Peudant cette cor- 
respondance, lin Danois, porteur d’une réponse 
verbale à l’une des propositions de sir Hyde 
Parker , se rendit à bord du vaisseau amiral. Cet 
homme ayant besoin d’écrire prit une plume 
sur la table de l’amiral : la trouvant mal taillée, 
et la regardant avec un sourire sardonique : «Si 
« vos canons , dit-il , ne sont pas mieux pointés 
« que vos plumes, vous ne ferez pas beaucoup 
« d’effet contre Copenhague. » 
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CHAPITRE XXV. 

■*• O 

Nelson prend le cormnondement de l’*Vant*g»rde 'de la 
flotte anglaise. — Description d« canal du Sund--^ En- 
trée de la flotte anglaise dans ce canal. — Esaltytion 
patriotique des Danois. 


Lb 28, à la pointe du jour, toute la flotte 
leva les ancres, et l’ordre fut donné de se pré- 
parer au combat. Cet ordre fat accueilli par les 
matelots anglais , comme à l’ordinaire , avec des 
cris de joie. Il ne fallait qu’un chef populaire 
pour assurer le succès de l’entreprise. Heureu- 
sement pour la gloire de l’Angleterre, sir Hyde 
Parker eut le bon esprit de préférer le lord Nel- 
son. Il lui confia tout, eu lui donnant le com- 
mandement de l’avant-garde. Aussitôt celui-ci 
fait arborer son pavillon à bord de X Eléphant , 
capitaine Foley. Ce bâtiment était plus léger 
que le Saint-George , et par conséquent plus 
propre à un service très - actif. Toute la flotte 
. devait passer le Sund au premier vent favorable ; 
et, dans l’après-midi du 29, tous les vaisseaux 
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devaient être prêt* pont le combat. Le 3o , aa 
point du jour, un veut Irais do nord-ouest se 
leva ; le signal du départ fut incontinent donné, 
et la flotte mit à la voile en ordre de bataille. 
La division de Nelson formait l’avant - garde ; 
celle de sir Hyde Parker était au centre, et l’ar- 
rière - gurde était composée de la division de 
l’amiral Graves. 

De grands événemens militaires sur terre on 
sur mer ont souvent donné de la célébrité aux 
lieux dont ils ont pris les noms - y c’est ainsi que 
de chétifs villages, de petits promontoires, des 
baies connues seulement aux pilotes côtiers , se 
sont tronvés quelquefois associés aux plus hauts 
faits des héros, et que leurs noms, auparavant 
obscurs , ont été transmis avec éclat à la posté- 
rité. Cette fois , tout le théâtre de la guerre était 
essentiellement dramatique. L’importance po- 
litique du Su ad est telle qn’il n’est pas besoin 
devéuemens extraordinaires pour parler à 
l’imagination. Ce canal, que le Danemarek a 
regardé si long-temps comme la clef de la Bal- 
tique , est plein d’objets grands et intéressons. 
U a environ trois milles de largeur dans la partie 
la plus étroite, et c’est précisément là qu’est 
située la ville danoise d’Eiséneur, la plus floris- 
sante après Copenhague. Chaque bâtiment qui 
passe devant le château doit amener les perro- 
quets et y payer un droit. On croit que dan* 
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l’origine ce péage fut accordé par les capitaines 
de vaisseaux marchands qui fréquentaient la 
iner Baltique pour leur commerce , à condition 
que le Danemarck se chargerait de construire 
des phares, et de placer des signaux poursigna- 
ler les bancs de sable et les rochers depuis le 
Catégat jusqu’à la Baltique. Ces capitaines s’en- 
gagèrent , tant que les Danois observeraient ces 
conditions, à passer constamment par le Sund , 
et à ne plus prendre la route du Belt. Il n’aurait 
pas été juste que ceux qui profitaient de l’avan- 
tage de ces fanaux pendant les mois d’hiver 
eussent le droit d’éviter le péage en prenant 
une autre route dans la belle saison. Depuis plu- 
sieurs années on avait compté qu’environ dix 
mille bâlimens payaient annuellement cette 
contribution en temps de paix. 

Près d’Elséneur, au bord du promontoire 
péninsulaire, et sur le point de terre le plus 
voisin des côtes de la Suède, s’élève le château 
de Cronenbourg, construit d’après un dessin 
de Tycho-Brahé: c’est un édifice magnifique, 
tout à la fois palais, forteresse et prison d’état, 
avec ses tours, ses aiguilles, ses créneaux et ses 
batteries. A la gauche du détroit, et de l’autre 
côté d’une colline, on voit la vieille ville sué- 
doise d’Helsinbourg ; au nord de cette ville, 
les rivages sont escarpés et rocailleux : ils sont 
plus bas vers le sud, et l’on découvre dans lô 


Digitized by Google 


VIE DE NELSON. 301 

lointain les clochers de Landscrona , de Lnn- 
den et de Malmoë. Les rivages danois sont en 
partie couverts de bancs de sable; mais, à leur 
déclivité, ils sont pour la plupart garnis de bois 
superbes, entrecoupés de villes et de villages, 
qui annoncent le voisinage d’une grande capi- 
tale. Les îles deHuéne,de Slalholrn et d’Amack, 
apparaissent à mesure que le canal s’élargit; et 
enfin, à la distance d’environ vingt milles d'El- 
séneur, on découvre entièrement la ville de 
Copenhague, l’une des plus belles capitales de 
l’Europe. 

Parmi ces magnifiques objets, il en est quel- 
ques-uns qui excitent un grand intérêt par les 
souvenirs qu’ils rappellent. L’île de Huêne , 
séjour charmant d’environ six milles de circon- 
férence, est un don que le roi Frédéric II fit à 
Tycho-Brahé. C’est dans cette île que ce savant 
astronome fit la plupart de ses découvertes; on 
y voit encore les ruines de son observatoire et 
de ce manoir où il recevait la visite des princes, 
et où il accueillait les voyageurs de tous les 
pays avec une hospitalité vraiment royale. Ce 
grand homme contribua autant à l’avancement 
des sciences par sa libéralité que par ses tra- 
vaux. Elséneur rappelle à tout Anglais le nom 
de Hamlet et l’un des plus beaux ouvrages du 
génie humain. Le château de Cronenbourg fut 
autrefois le théâtre d’une tragédie plus horrible 
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encore : c’est là que la reine Malilde , victime 
d’intrigues infâmes, fut enfermée; c’est là qu’au 
milieu des douleurs les plus capables de briser 
Je cœur, elle retrouva une sorte de calme par 
les soins qu’elle donnait à son enfant: c’est en- 
core là qu’elle fit d’éternels adieux à cet enfant 
chéri, lorsque, parla médiation de l’Angleterre, 
elle fut mise en liberté. Lorsque le vaisseau qui 
la transportait loin de ce pays, où les inconsé- 
quences de sa jeunesse et une gaîté irréfléchie 
avaient été si cruellement punies , mit à la voile , 
elle resta sur le pont, les yeux fixés sur les tours 
du château , jusqu’à ce qu’enfin elle ne les vît 
plus que comme un point noir dans l’horizon, 
et les perdît enfin entièrement de vue. 

Le Sund étant la seule entrée de la Baltique 
qui soit très-fréquentée, on ne voit nulle part 
une navigation si active ; dans la belle saison , 
pendant plusieurs semaines de suite , il y passe 
pour le moins uue centaine de bâtimens toutes 
les vingt-quatre heures: mais dansaucun temps 
on n'avait vu une scène si variée, si importante 
ni si magnifique, que le jour où la flotte an- 
glaise fit ses dispositions pour forcer ce passage 
où jusqu'alors tous les vaisseaux avaient été 
obligés d’amener leurs huniers devant le pavil- 
lon danois. Les forces anglaises consistaient en 
cinquante-un bâtimens, dont seize seulement 
étaient des vaisseaux de ligne. Les galiotes à 
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bombes et la plupart des chaloupes canonnières 
furent plaeées en station à la hauteur de Cro- 
nenbourg pour couvrir la flotte; d’autres fu- 
rent placées au bâbord prêtes à engager le 
combat avec les batteries de la côte suédoise. 
Les Danois avaient mis à profit , pour garnir 
leurs côtes de batteries, le temps que leur 
avaient laissé des négociations intempestives et 
les vents contraires. A l’instant même où le pre- 
mier vaisseau de ligne anglais, le Monarch r 
arriva vis-à-vis de ces batteries, il fut accueilli 
par un feu d’environ cent pièces de canon et 
de mortiers. A ce signal , les frégates et chalou- 
pes canonnières anglaises firent feu sur le châ- 
teau; mais cette canonnade n’était qu’un pré- 
lude, moins meurtrier que pompeux, de l’ac- 
tion effroyable qui s’ensuivit. Les boulets enne- 
mis tombaient assez près des vaisseaux anglais 
pour que l’eau en rejaillît sur leurs portts, 
parce que Nelson , ne comptant pas sur les Sué- 
dois, avait ordonné à son escadre de tenir le 
milieu du canal; mais lorsqu’il vit qu’on ne 
tirait pas un seul coup de canon d’Heisimbourg, 
et qu’on ne voyait pas même de batteries sur 
les côtes suédoises, il s’en approcha assez pour 
se placer complètement hors de la portée des 
boulets danois. Le feu roulant des batteries 
ennemies ne discontinua point pendant tout le 
passage de la flotte; cette grêle de feu, qui 
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tomba à «ne encablure au moins de son but, ne 
servit qu’à augmenter l’ardeur des marins an- 
glais. Les vaisseaux de l’avant-garde tirèrent 
de temps en temps quelques coups de canon , 
mais ils cessèrent leur feu lorsqu’ils en virent 
l’inutilité. Dès que le corps principal de la 
flotte eut passé le Sund, les chaloupes canon- 
nières se désistèrent de leur bombardement , 
qui avait été tout aussi inoffensif que le feu des 
Danois. 

Le3o mars, à midi, toute la flotte anglaise 
mouilla entre l’île de Huêne et Copenhague. 
Sir Hyde Parker , l’amiral Graves, quelques-uns 
des plus anciens capitaines, ainsi que les offi- 
ciers qui devaient commander l’artillerie et les 
troupes de terre, se rendirent à bord d’un iou- 
gre pour prendre connaissance des moyens de 
défense de l’ennemi. Ils reconnurent une ligne 
formidable de vaisseaux , de radeaux , de pon- 
tons , de galères , de brûlots et de chaloupes 
canonnières , défendue et soutenue de tous les 
côtés par d’immenses batteries; cette ligne, 
d’une extrémité à l’autre, occupait un espace 
de près de quatre milles. 

Dans un conseil de guerre qui se tint l’après- 
midi, à bord du vaisseau amiral, il parut évi- 
dent que les Danois ne pouvaient être attaqués 
qu’avec beaucoup de difficultés et de grands 
risques, et plusieurs membres du conseil rap- 
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pelèrent qu’on aurait ensuite à combattre les 
Suédois et les Russes, et que cette considération 
méritait la plus grande attention. Pendant qu’on 
délibérait , Nelson se promenait en long et en 
large dans la chambre, sans pouvoir contenir 
les signes de son impatience, à chaque phrase 
qui marquait de l’irrésolution et toutes les fois 
qu’on discutait les risques qu’il y avait à enga- 
ger le combat. « Tant mieux! s’ils sont très- 
« nombreux! Je voudrais qu’il y en eût deux 
« fois plus, » répétait -il sans cesse. Il avait 
conçu le plan, si jamais il avait la bonne fortune 
de se battre avec une flotte du nord, de com- 
mencer l’attaque à la tête de la li^ne ennemie 
et d’y jeter la confusion le plus qu’il lui serait 
possible. * Avec les Français, disait-il, il faut 
« en venir aux mains; avec le Russe, il faut 
« manœuvrer. » II offrit ses services pour com- 
mencer l’altaqne , et ne demanda au comman- 
dant en chef que dix vaisseaux de ligne avec la 
totalité des petites embarcations. Sir Hyde Par- 
ker lui accorda non seulement tout ce qu’il de- 
mandait, mais il lui confia deux vaisseaux de 
ligne de plus, en lui laissant le commandement 
absolu de toute l’escadre. 

Les forces de l’ennemi n’étaient pas le seul 
ni le plus grand obstacle contre lequel la flotte 
anglaise dût lutter; il y en avait un autre à 
vaincre auparavant. Le canal était peu connu 
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aux pilotes, et leur offrait mille difficultés. 
Comme toutes les bouées avaient été levées, 
les Danois s’imaginaient que cela seul serait 
une difficulté insurmontable pour une flotte 
aussi nombreuse que celle de l’ennemi. Mais 
nulle difficulté n’arrêtait Nelson ; il présida lui- 
même au travail qu’il fallut exécuter pour son- 
der le canal. Jour et nuit dans son canot, il 
s’avançait à la voile de tous les côtés, avec la 
sonde sur le fond, et il ne le quitta qu’après 
que toutes les bouées eurent été remises à 
leurs places. Ce travail achevé , il remercia Dieu 
de lui avoir donné la force d’accomplir cette 
partie importante de son devoir: « elle lui avait 
causé plus d’ennui et de fatigue, disait-il, que 
ne pouvait lui en faire éprouver une résistance 
quelconque de la part des ennemis. » 

Dans le premier conseil de guerre, on avait 
décidé qu’on commencerait l’attaque du côté 
de l’est; mais le lendemain , le veut étant à la 
partie du sud, après qu’on eut examiné une se- 
conde fois la position des Danois, il fut résolu 
qu’on attaquerait de ce côté, en s'avançant de la 
manière que Nelson l’avait d’abord proposé. Le 
soir du i. e avril, toute la flotte mouilla à deux 
milles de la ligne ennemie ; et , le lendemain , à 
dix heures du matin, lord Nelson commença 
l’attaque. 11 était convenu que sir Hyde Parker, 
à la tête de l’escadre de réserve, ferait tous les 
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efforts possibles pour partager l’attention de 
l’ennemi, en menaçant les quatre vaisseaux de 
ligne placés à l’entrée de l’arsenal; mais son 
escadre fut principalement destinée à protéger 
les vaisseaux de l’avant-garde qui seraient mis 
hors de combat. 

Les Danois n’étaient point restés oisifs. Du 
moment où les canons de Croneuboi^g avaient 
annoncé à Copenhague que toute négociation 
avec les Anglais était terminée, que la flotte 
britannique forçait dans ce moment même le 
passage du Sund, et que la querelle entre les 
deux # couronnes ne pouvait être décidée que 
par les armes, il se manifesta dans toutes les 
classes un esprit patriotique qui fait un honneur 
infini au caractère danois. Les hommes de tous 
les rangs offrirent volontairement leurs services 
pour la <1 eftense de leur pays; et l’Université 
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meme fournit un corps de douze cents jeunes 
gens, l’élite du Danemarck. C’était un de ces 
événemens fortuits qui prouvent que, pour dé- 
fendre ses foyers, on n’a pas besoin d’avoir 
vieilli dans les corps-de-garde; qu’alors on n’a 
besoin que de savoir manier un fusil pour re- 
pousser l’étranger de son pays, connaissance 
qui est bientôt acquise. 

Il était facilç aux Danois, après avoir bien, 
examiné les mouvemens de la flotte du lord 
Nelson, de prévoir comment il les attaquerait. 
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Aussitôt la ligne de défense fut garnie indiffé- 
remment par des soldats, des marins et des ci- 
toyens qui portaient les armes pour la première 
fois. Si toute l’attention de ces braves n’avait 
pas été dirigée vers leurs moyens de défense , 
ils auraient pu vivement inquiéter l’escadre en- 
nemie, peut-être même seraient-ils parvenus 
à détruire toutes les espérances du lord Nelson. 
Les vaisseaux anglais étaient entassés les uns sur 
les autres dans un mouillage de peu d’étendue; 
il y avait un calme plat , de manière que des 
bâtiinens à mortier auraient été employés contre 
eux avec des avantages incalculables; déplus, 
ce mouillage était à la portée d’un rang de 
bombes dans l’île d’Amack. 

La nuit qui précéda la bataille fut bien plus 
terrible pour les habitans de Copenhague que 
pour les Anglais. Ces derniers, accoutumés au 
combat et à la victoire, ne voyaient devant eux 
aucun de ces objets qui rendent la mort si 
cruelle. Nelson soupa avec un grand nombre 
de ses officiers; il était extrêmement gai, comme 
on l’a toujours vu lorsqu’il devait se battre le 
lendemain : c’estqu’il aimait cette émotion que 
fait naître l’approche du danger. Après le sou- 
per, les officiers retournèrent à leurs vaisseaux 
respectifs , à l’exception du capitaine Riou, et 
de Foley, capitaine du vaisseau amiral , qui res- 
tèrent avec Nelson pour déterminer l’ordre de 
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bataille, et dresser une instruction circulaire 
pour toute la flotte. Pendant cet intervalle, le 
capitaine Hardy alla reconnaître, dans une pe- 
tite embarcation, le canal qui séparait la flotte 
des Danois; il s’approcha si près du premier 
vaisseau de l’avant-garde ennemie, que, de peur 
d’être trahi par le bruit de la sonde , il fut obligé 
de sonder autour de ce bâtiment avec un croc 
de batelier. 

La fatigue de corps et la tension d’esprit que 
Nelson venait d’éprouver pendant les trois jours 
qui venaient de s’écouler, l’avaient tellement 
épuisé , que ses amis le supplièrent de se placer 
dans son hamac pour se reposer pendant quel- 
ques heures. Son ancien et fidèle domestique, 
celui-là même qui n’avait pu supporter la vue 
du cercueil envoyé par le capitaine Hallowell , 
employant cette espèce d’autorité que donnent 
de longs et tendres services, insista tellement 
qu’il obtint son consentement; le hamac fut 
placé par terre, et Nelson continua à dicter ses 
ordres après s’y être couché. Vers onze heures 
du soir, le capitaine Hardy revint, et apporta 
la nouvelle que le passage du canal était très- 
praticable. A une heure, toute l’instruction fut 
achevée, et plusieurs secrétaires furent em- 
ployés à en faire des copies. Nelson voulut qu’ils 
restassent dans sa chambre à côté de lui, afin de 
s’assurer qu’ils ne perdaient pas une seconde 
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pour terminer leur ouvrage. Au lieu de dormir 
deux ou trois heures de suite, il voulut qu’on 
entrât chez lui tous les quarts d’heure pour lui 
faire un rapport exact sur l’état du vent. A la 
pointe du jour, on lui annonça que le temps 
était très-beau; à six heures, il était déjà levé. 
Le travail des secrétaires étant terminé, il dé- 
jeuna et donna le signal pour que tous les ca- 
pitaines de sa flotte s’assemblassent à son bord. 
Les forces de terre, avec cinq cents marins com- 
mandés par le capitaine F reemantle et le colonel 
Stewart, devaient donner l’assaut à la batterie 
principale dès qu’on en aurait fait cesser le feu. 
Le capitaine Riou, que Nelson n’avait jamais 
vu avant cette expédition, mais dont il avait 
apprécié les talens à leur juste valeur dès les 
premiers momens qd’il s’était entretenu aveë 
lui, eut sous ses ordres deux frégates, la Blan- 
che et X Alcmène ; deux sloops, le Dart et Y Ar- 
row , et deux brûlots, le Zéphyr et YOtter, 
qu’il devait employer selon l’exigeance du mo- 
ment; il fixa aussi la station de tous les autres 
vaisseaux. . 
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CHAPITRE XXVI. 


Bataille navale de Copenhague gagnée par Nelson. 


Entre huit et neuf heures du malin , lous les 
pilotes et maîtres s’assemblèrent à bord du 
vaisseau amiral: la plupart d’enlre eux avaient 
été seconds à bord des vaisseaux marchands qui 
faisaient le commerce dans la Baltique. Leurs 
incertitudes sur la ligne que devait suivre la 
flotte pour éviter les bancs de sable, et les con- 
tradictions de leurs rapports à l’égard de la pro- 
fondeur du canal, donnèrent à Nelson la triste 
conviction qu’ils ne savaient pas leur métier. Il 
a raconté souvent que ce moment avait été l’un 
des plus malheureux de sa vie; il s’aperçut, 
lorsqu’il était déjà trop lard pour réparer ce 
contre-temps, que la gloire et l’honneur de son 
pays étaient confiés à des hommes qui se mou- 
raient de peur. Comme le signal du combat 
était déjà donné, que le vent était favorable et 
qu’il n’y avait pas une minute à perdre, il les 
exhorta à prendre courage, ù s’entendre entre 
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eux, et à se décider promptement sur ce qu’il 
y avait à faire. Après s’être long-temps disputés 
ensemble, le maître du vaisseau de ligne, la 
Bellone, s’offrit de conduire la flotte à travers 
le canal ; les autres, ayant adopté son plan , re- 
tournèrent à leurs bàlimens , et , à neuf heures et 
demie, on leva les ancres. 

Dans le passage du canal, trois vaisseaux de 
ligne échouèrent contre des bancs de sable, et 
le reste de l’escadre ne fut sauvé que par l’ha- 
bileté et la présence d’esprit de Nelson. A dix 
heures cinq minutes, le combat commença; en 
une demi-heure, la moitié de la flotte anglaise 
fut engagée; à onze heures et demie, l’action 
devint générale. Le plan d’attaque était un chef- 
d’œuvre de précision; mais jamais plan ne fut 
plus dérangé par des accidens fâcheux. Sur 
douze vaisseaux de ligne, il y en avait un qui 
était devenu entièrement inutile, et deux autres 
hors d'état de faire la moitié de ce qu’on exi- 
geait d’eux; de toutes les chaloupes canon- 
nières, une seule put prendre part à l’action. 
Le capitaine Riou, voyant que les vaisseaux de 
ligne destinés à attaquer la batterie principale 
ne pouvaient s’en approcher, s’avança avec ses 
frégates, et entreprit un travail pour lequel Nel- 
son avait jugé que trois vaisseaux de soixante- 
quatorze canons seraient nécessaires. 

Nelson fut dans une agitation extrême, lors- 
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qu’au moment d’engager l’action , il se vit privé 
des secours de plusieurs vaisseaux de ligne qui 
avaient échoué; mais, dès que le combat eut 
commencé, le bruit des canons sembla le cal- 
mer, comme s’il eût entendu une belle musique, 
et l’on ne vit plus sur sa figure aucune expres- 
sion de tristesse ou d’incertitude. Son escadre 
fut accueillie par le feu de milice canons; et ce 
fracas épouvantable, loin de confirmer ou d’aug- 
menter ses inquiétudes sur l’infériorité de ses 
forces, lui rendit toute sa présence d’esprit. Le 
commandant en chef, sir Hyde Parker, placé 
assez près du champ de bataille pour avoir con- 
naissance des fâcheux accidens qui avaient si 
essentiellement diminué les forces de Nelson , 
et trop loin cependant pour juger de l’état réel 
des combattans, éprouvait les angoisses les plus 
cruelles. Il fit tous ses efforts pour aller au se- 
cours de l’escadre ; maisle vent et le courant les 
rendirent infructueux. Il n’est pas étonnant que 
l’homme le plus brave redoutât l’issue d’un 
combat dont il voyait tous les dangers, sanspou- 
voir ni les partager ni les détourner. Enfin, à une 
heure après midi, voyant que le feu de l’ennemi . 
continuait avec la même vivacité, il commença 

a 

à désespérer entièrement de l’événement du 
jour. « Je donueraile signal du rappel, disait- 
« il à son capitaine; je le dois à Nelson. Tel 
« que je le connais, s’il est en état de continuer 
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« l’action arec un espoir quelconque de succès, 

« il ne m’obéira pas; si, au contraire, il se trouve 
« dans l’embarras, mon signal lui servira d’ex- 
« cuse pour se retirer, sans qu’on puisse s’en 
« prendre à lui de cette retraite.» Le capitaine 
Domniett était d’avis qu’on attendit encore 
avant de donner ce signal ; mais sir Hyde Parker 
trouvait le danger trop pressant pour hasarder 
aucun délai. Il lui paraissait impossible que 
INelson pût soutenir plus long-temps ce feu rou- 
lant qui, depuis trois heures, ne s’affaiblissait 
point, et dont rien encore ne faisait espérer la 
cessation. Cet amiral n’avait rien à craindre pour 
sa propre réputation; mais «c’était, disait-il, 
une raison de plus pour empêcher Nelson 
de s’exposer inutilement, lorsque toutes les 
chances étaient contre lui, et qu’en donnant le 
signal du rappel, on pouvait lui offrir l’excuse 
d’une honorable retraite. » Il serait indigne de 
blâmer une erreur de jugement, fondée sur des 
sentimens aussi généreux et aussi désintéressés. 
Le signal du rappel fut donné. 

Nelson se promenait en long et en large sur 
le gaillard d’arrière , lorsqu’un de seslieutenans 
vint le prévenir que le n.° 3g, signal pour dis- 
continuer l’action , venait d elre arboré par le 
commandant en chef. Comme cet officier par- 
lait encore, un boulet de canon traversa le grand 
mât et fit voler tout autour de lui les éclats dont 
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les blessures sont souvent plus funestes que 
celles même que causent les armes à feu. « Les 
« Danois s’échauffent, ditalorsNelson à ce lieu- 
« tenant avec un léger sourire ; cette journée 
n pourra fort bien être la dernière pour un bon 
« nombre d’entre nous; mais, entendez-vous, 
« jeune homme ? Je ne voudrais pas être ail- 
« leurs qu’ici pour tout au monde; » et il con- 
tinua à se promener sur le pont, sans faire la 
moindre attention au signal de retraite. Un quart 
d’heure après, l’officier qui avait le déparlement 
des signaux, vint lui dire que le vaisseau du com- 
mandant en chef montrait toujours le n.° 3g , et 
lui demanda s’il devait répéter ce signal pour 
l’escadre. « NON, » réponditNelson après avoir 
réfléchi un moment, « Vous ne devez point ré- 
« péter ce signal à mon escadre ; mais rapportez 

« à l’amiral que vous me l’avez communiqué. » 

Quelques instans après, Nelson fit appeler ce 
même officier, et lui demanda si le signal qu’il 
avait donné pour le combat de près flottait 
toujours; et, lorsqu’on lui eut répondu affirma- 
tivement, il ajouta: « Ayez bien soin qu il soit 
« placé de manière à être vu de toute l’escadre. » 
« Savez-vous, dit-il à l’aumônier de son vaisseau 
•< qui s’approcha de lui dans ce moment, ce 
« qu’on voit à bord du vaisseau amiral? rien 
« autre que le n.° 3g. » L’aumônier lui de- 
mandant ce que c’était que cen.°3g; « ce que 
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« c’est ?c’est le signal de discontinuer l’action !» 

mais, ajouta-t-il en haussant les épaules : « Que 
« je sois damné plutôt que d’obéir à cet ordre! 
« Foley, dit-il en se tournant vers le capitaine 
« de Y Eléphant , vous savez que je n’ai qu’un 
« œil; il faut bien que j’en tire quelque profit. » 
Alors mettant sa lorgnette à son œil droit: « Sur 
« mon ame, ajouta-t-il, je ne vois point de 
« signal. » Un lieutenant venant annoncer, de 
la part de l’oflicier aux signaux, que toute l’es- 
cadre restée avec le commandant en chef mon- 
trait le n.° 09: «< Que ce signal soit damné, lui 
« répondit Nelson, et que le mien soit cloué à 
« tous nos grands mâts ! voilà comment on ré- 
« pond à de pareils signaux. » L’amiral Graves, 
qui était posté de manière à ne pouvoir pas dis- 
cerner le signal donné à bord de Y Eléphant , 
avait aussi désobéi à celui de sir Ilyde Parker : 
était-ce par une heureuse erreur , ou bien par 
le même mouvement de courage que Nelson? 
nous l’ignorons. Les autres vaisseaux de ligne, 
ne regardant que Y Eléphant , continuèrent le 
combat. 

Le signal du commandant en chef ne fut pas 
néanmoins inutile : il sauva la petite escadre de 
frégates sous les ordres du capitaine Riou , mais 
sans préserver de la mort ce chef intrépide. 
Cette escadre, qui était fort près du comman- 
dant en chef, obéit à son signal, et s’éloigna 
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des batleries. Elle avait horriblement souffert 
dans la lutte inégale qu’elle venait de soutenir. 
L ’ Amazone , enveloppée d’une épaisse fumée, 
tirait ses canons au hasard depuis long-temps , 
lorsque Riou ordonna à son équipage de tenir 
ferme et de laisser dissiper la fumée, afin de 
voir clair et de juger de leur position. Cet ordre 
lui devint funeste à lui-même, et les Danois 
furent les premiers à en profiler. Voyant que 
cette frégate était placée immédiatement sous la 
coulevrine de leur batterie, ils pointèrent contre 
elle leurs canons avec tant de justesse que .sans 
le signal de retraite, elle n’aurait pu échapper 
à une destruction totale. «Qu’est-ce que Nelson 
dira de nous? «s’écriaRiou avec un accent plein 
de douleur, en obéissant malgré lui à l’ordre 
de rappel. Quoique blessé à la tête d’un éclat 
de mât, assis sur un canon , il encourageait 
ses matelots. Au moment où X Amazone virait 
de bâbord , en présentant sa poupe à la batterie, 
le secrétaire de ce brave capitaine fut tué à côté 
de lui, et un second boulet renversa plusieurs 
desmatelots employésà la manœuvre.« Eh bien! 
mes enfans, s’écria Riou, mourons tous en- 
semble? » A peine avait-il achevé de parler, 
qu’une enfilade de boulets lui coupa le corps 
par le milieu. Si l’on excepte Nelson , la marine 
anglaise ne pouvait faire une plus grande perte. 
t Tout le long de la ligne, l’action continua 
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du côté des Anglais avec uue vigueur in fatigable. 
Les Danois leur opposaient une résistance non 
moins héroïque. Ceux-ci avaient toutefois- de 
grands avantages sur les Anglais dans leur ligne 
de défense.La plupartde leurs vaisseaux n’ayant 
point de mâts, on ne pouvait pas toujours les 
découvrir; et des renforts de toute espèce leur 
arrivaient continuellement de Copenhague^ Le 
carnage fut tel, qu’on assure que plusieurs de 
leurs vaisseaux renouvelèrent leur équipage 
plus de deux fois, pendant les quatre heures 
que dura l’action. 

Dans les annales des combats maritimes on 
n’en trouve aucun qui puisse se comparer à la 
. défense opiniâtre et sanglante des Danois de- 
vant Copenhague. L’impétuosité, l’enthou- 
siasme des marins anglais, et un chef tel que lord 
Nelson , pouvaient seuls vaincre une si nobleré- 
sistance. 

Le prince royal , placé au-dessus d’une des 
batteries principales, voyait toute l’action et 
donnait des ordres. Le Danemarck n’avait ja- 
mais été engagé dans une lutte dont l’issue fût 
si importante , et jamais les Danois ne firent un 
plus brillant usage de leur bravoure naturelle. 
Le capitaine Thura du vaisseau de ligne danois, 
l ’ Infoedsretten , tomba dès le commencement 
de l’action; tous ses officiers, un lieutenant et 
un officier des troupes demarine exceptés, furent 
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tués ou grièvement blessés. Dans cette confusion 
de carnage, son pavillon fut amené, ou plutôt 
emporté par un boulet de canon. Quoi qu’il en 
soit, le bâtiment se trouva placé de manière que 
les Anglais ne firent auéune tentative pour 
l’aborder. Le prince royal, auquel on envoya un 
esquif pour l’informer de la situation de ce vais- 
seau, dit aux officiers qui l’entouraient : « Mes- 
« sieurs, Thura est tué : lequel de vous le rem- 
« placera? » Schrœdersée, un capitaine qui 
avait donné sa démission, peu de temps aupa- 
ravant, pour cause de mauvaise santé, répondit 
d’une voix faible : « S’il plaît à Dieu, j’en aurai 
« encore la force , » et en même temps il sauta 
dans l’esquif. L’équipage de YInfœdsretten , 
voyant arriver un autre commandant, hissa un 
nouveau pavillon et lâcha en même temps une 
bordéeépouvantable aux Anglais. Schrœdersée, 
en arrivant sur le pont.se trouva entouré de morts 
et demourans; à peine avait-il donné son premier 
ordre, à peine les matelots qui l’avaient amené, 
avaient quitté l’embarcation, qu’il tomba mort à 
côté de Thura. Un lieutenant, qui l’avait accom- 
pagné, prit alors le commandement delequipage 
quise défendit j usqu’au dernier moment du com- 
bat. Un jeune Danois, âgé de dix-sept ans, connu 
par le nom de Villemoes, sut, dans ce jour mé- 
morable, se distinguer parmi ses vaillans cama- 
rades. Il s’offrit volontairement pour comman- 
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der une batterie flottante : c’était un radeau qui 
consistait seulement dans plusieurs poutres ou 
arbres cloués ensemble , sur lesquels on avait 
mis un plancher pour soutenir les canons: le 
tout formait un carré sans mât avec une espèce 
de parapet où l’on avait pratiqué des ouver- 
tures pour les bouches des canons ; ce radeau 
portait vingt-quatre pièces d’artillerie et cent 
vingt hommes. Le jeune Villemoes manœuvra 
jusqu’à ce qu’il parvînt à se placersousla poupe 
de l’ Eléphant , de manière à ne pouvoir être 
atteint par les canons de retraite de ce bâtiment. 
Là, malgré le feu roulant de la mousqueterie 
des troupes de marine qu’il eut à essuyer, il se 
défendit, jusqu’à ce que l’armistice fût pro- 
clamé , avec tant de bravoure et d’habileté, que 
Nelson ne put s’empêcher d’en parler au prince 
royal de Danemarck avec admiration. 

Vers les deux heures de l’après midi, le feu 
des Danois devint moins vif; à deux heures et 
demie , il avait presque entièrement cessé sur 
toute la ligne, et plusieurs de leurs bâtimens lé- 
gers allaient à la dérive. Il y eut cependant beau- 
coup d’obstacles à vaincre encore, avant de 
pouvoir aborder les vaisseaux qui avaient ame- 
né aux Anglais ; car les batteries de l’ile d’Amack 
ne cessaient de les protéger, et les vaisseaux 
recommençaient un feu irrégulier chaque fois 
qu’on voyait approcher des embarcations an- 
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glaises ; non que les Danois fussent de mau- 
vaise foi, mais les équipages recevant constant 
ment des renforts de terre , les nouveaux venus 
commençaient toujours par tirer contre l’en- 
nemi avant de regarder si leur propre pavillon 
flottait encore. Avant cette journée, ces hommes, 
pour la plupart, n’avaient jamais vu la guerre • 
ils en ignoraient les lois, et ne pensaient qu’au 
droit inné que possède chaque homme pour 
défendre ses foyers et repousser l’étranger hors 
de sa patrie. Le Danbrog continua donc à tirer 
sur les embarcations de X Eléphant, bien que 
le chef d escadre , qui l’avait commandé pen- 
dant 1 action , eût ôté ses flammes et l’eût aban- 
donné à son sort; bien qu’il eût amené aux 
Anglais, et que le feu s’y fût mis par la négli- 
gence des canonniers. Abandonné du chef d’es- 
cadre , le capitaine Braun combattait encore 
pour conserver le vaisseau , lorsqu’un boulet 
de canon lui emporta le bras droit et le mit hors 
d action. Le capitaine Lemming , qui le rem- 
plaça, par son obstination à tirer , obligea 1 ’E- 
léphant à répondre. Le Danbvog ne cessa son 
feu que lorsqu il n’y eut plus un seul homme à 
son bord, en état de continuer cette sanglante 
lutte, et que le bruit des canons eut fait place 
aux gémissemens des mouraus. Lorsque la fu- 
mée de ses canons se dispersa dans l’air, on vit 
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ce vaisseau aller à la dérive , le feu s’y mani- 
festait de toutes parts, et les gens de l’équipage 
qui pouvaient encore se mouvoir malgré leurs 
blessures, se jeter à l’eau pour échapper aux 
horreurs de l’incendie. Nelson, irrité, en voyant 
que de tous les côtés on tirait sur ses embar- 
cations lorsqu’elles allaient prendre possession 
des prises, héçita un moment, indécis s’il en- 
verrait un parlementaire pour réclamer contre 
de tels procédés, ou bien s’il ferait partir des 
brûlots pour mettre le feir à tous les vaisseaux 
danois. Les bombes des batteries ne tombaient 
plus guère que sur les prises danoises; et le feu 
des Anglais dirigé vers ces batteries n’atteignait 
plus que des victimes dévouées à une mort hor- 
rible et inévitable , si ce genre de canonnade 
continuait. 

Nelson, aussi humain qu’il était brave , ne 
put supporter la vue d’un tel carnage , car c’est 
ainsi qu’il appelait ces dernières canonnades : 
il se retira sur le balcon , et écrivit la lettre 
suivante au prince royal de Danemarck : « Les 
« instructions du vice - amiral le lord Nelson 
« portent qu’il doit ménager le Danemarck 
« dès l’instant que ce pays ne lui opposera 
« plus de résistance. Toute la ligne de défense 
« qui protégeait les rivages de ce royaume, 
« a amené au pavillon anglais ; mais si la ca- 
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« nonnade continue de la part des[Danois, le 
« lord Nelson ne pourra se dispenser de mettre 
« le feu $ux prises qui lui sont échues par le 
« sort du combat , sans qu’il soit en sa pois- 
« sance de sauver les braves défenseurs de leur 
« pays. Les vaillans Danois sont les frères des 
« -Anglais ; iis ne devraient jamais se com- 
« battre. » Le secrétaire de Nelson lui présen- 
tant un pain à cacheter , il lui ordonna de faire 
apporter une lumière pour sceller sa lettre avec 
de la cire. « Ce n’est pas ici le cas, dit-il au 
« secrétaire , d’avoir l’air de rien faire à la hâte ; 
« il faut quç tout soit fait en règle. » Le ca- 
pitaine Thésiger , qui servait d’aide-de-camp à 
Nelson dans cette bataille, fut porteur de cette 
lettre à bord d’un vaisseau parlementaire. 

Dans cçt intervalle , deux vaisseaux de ligne, 
qui étaient parvenus à se détacher de l’escadre 
de sir Hyde Parker , arrivèrent au secours de 
lord Nelson, et se placèrent assez près de l’en- 
nemi pour l’inquiéter par leur présence, quoique 
trop éloignés néanmoins pour lui faire un mal 
réel. La batterie principale ne cessait point son 
feu : ce poste redoutable était encore dans toute 
sa vigueur , aucun vaisseau de guerre n’avait pu 
l’approcher, et la petite escadre de frégates, 
qu’avait commandée l’infortuné Rion, était trop 
inférieure en force pour lui faire beaucoup de 
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sial. Vers la fin de l’action , il j avait encore 
environ quinze cents hommes à ce poste : le pro- 
jet de le prendre par assaut pour lequel on avait 
fait tous les préparatifs imaginables, ne fut aban- 
donné qu’après que Nelson lui - même eut 
reconnu que la chose était impraticable. 
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CHAPITRE XXYII. 



Nelson écrit au prince royal de Danemarck. —Négocia- 
tions pour un armistice. — Deuil général à Copenhague. 
— Nombre des morts des deux côtés. — Entrer ue de 
Nelson arec le prince royal de Danemarck. 


Esv’iRo» une demi-heure après le départ du 
capitaineThésiger, l’adjudant-général Lindholm 
arriva dans un bateau parlementaire le long de 
l 'Eléphant, et dès-lors la batterie cessa son feu. 
Cet officier était porteur d’une simple question : 
le prince royal demandait quel était le but de 
la lettre que lord Nelson lui avait fait remettre 
par son aide-de-camp ? L'amiral anglais écrivit 
aussitôt la réponse suivante : « Ce n’est que par 
« un sentiment d’humanité que le lord Nelson 
« a envoyé un parlementaire au prince royal de 
« Danemarck. Il consent donc à la 'cessation 
« des hostilités et à ce que les Danois blessés 
« soient transportés à terre. Le lord Nelson pren- 
« dra à bord de son escadre les prisonniers non 
« blessés, ensuite il brûlera ou il emmènera 
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« les prises , suivant ses convenances. Le lord 
« Nelson, en offrant ses hommages les plus res- 
« pectueux au prince royal, assure S. A. qu’il 
« considérera cette victoire comme la plus 
« grande qu’il ait jamais remportée, si elle de- 
u vient la cause de l’heureuse réconciliation 
« de son très-gracieux souverain avec S. M. le 
« roi de Danemarck. « Sir Thésisfer fût en- 

i. . ° 

voyé une seconde fois au’ prince royal pour 
lui porter cette dépêche. 

Le temps qu’on avait employé à correspondre 
avec le prince royal, ne fut point perdu pour 
les intérêts de la flotte anglaise. Nelson avait 
appelé à son bord le capitaine Ereemantle pour 
délibérer avec lui et le capitaine Foley, s’il pe * 
serait pas convenable de profiter de ce moment 
d’armistice pour lever les ancres et faire avancer , 
les vaisseaux vis-à-vis la portion de la ligne en- 
nemie qui avait le moins souffert. Ces deux offi- 
ciers avaient été entièrement de son avis; ils 
avaient jugé qu’il était de la plus haute impor- 
tance de saisir le moment où le vent était favon 
rable pour faire sortir la flotte du canal dange- 
reux où elle mouillait , et Nelson avait profité 
de l’arrivée de l’adjudant-gértéral Lindholm 
pour exécuter ce plan. «Mon aide-de-camp, 
dit-il à cet officier, portera au prince royal 
uue lettre où je lui expliquerai plus clairement 
le but de la première; que toute conférence 
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pour l’ouverture d’un traité ne doit avoir lieu 
qu’à bord du London, le vaisseau du comman- 
dant en chef sir Hyde Parker. » Lindholm ré- 
pondit, comme le souhaitait Nelson, que, dans 
ce cas , il se rendrait avec lui à bord du vaisseau 
amiral. 

Sir Hyde Parker était à l’ancre avec son es 
cadre, à la distance de plus de quatre milles du’ 
canal. Dès que l’adjudant-général fut entré à 
bord de X Eléphant, Nelson donna le signal 
pour lever lès ancres, afin que toute son escadre 
profitât de cette occasion pour quitter le canal ; 
en passant sous la batterie même de l’ennemi , 
X Eléphant échoua contre un banc de sable à un 
mille de la batterie, et ce ne fut qu’au bout de 
v plusieurs heures que son équipage, épuisé de' 
fatigue ^eut la {prce defe remettre à flot. Nelson 
voyant que ce serait un travail long et pénible, 
mais nullement dangereux, avait quitté le vais- 
seau peu de temps après qu’il avait échoué, pour 
se rendre, avec Lindholm, auprès de sir Hyde 
Parker. 

Le feu de l’action était éteint; et cette oppres- 
sion que fait naître l’aspect d’un champ de ba- 
taille, le lendemain d’un combat, dans Famé -de 
tout homme qui conserve au milieu des massa- 
cres quelques traces de sensibilité, pesait déjà 
douloureusement sur le cœur de Nelson. Le 
ciel s’était couvert de nuages, les pavillons blanca 


VIE DE NELSON. 


328 

flottaient du haut des mâts à moitié brisés; le 
carnage avait cessé, mais la douleur était encore, 
pour ainsi dire, dans l’incertitude. On ignorait ' 
les noms des morts et ceux des blessés , et ces 
mêmes hommes qui avaient été si braves de- 
vant le danger manquaient de courage lors- 
qu’il s’agissait de commencer cette triste revue 
qui devait leur apprendre le sort de leurs cama- 
rades et de leurs amis. Le silence et le repos 
même qui succèdent au fracas épouvantable 
des actions navales, oppressent plutôt qu’ils ne 
soulagent le cœur. »• , 

L’ceuvne de la destruction était accomplie 
êtes deux côtés, et l’on voyait encore le Dan- 
brog en flammes, flottant au gré des vents jusqu’à 
ce qu’enfin l’incendie , ayant gagné la Sainte- 
Barbe (x), ce bâtiment sauta en l’air. Les em- 
barcations anglaises avaient été employées, du 
moment que ce vaisseau avait pris feu, à ra- 
masser le petit nombre d’houuqes de l’équipage 
qui avaient encore la force de se jeter à l’eau ; 
quant à ceux qui étaient le plus grièvement 
blessés, ils partagèrent l’effroyable sort de leur 
bâtiment. Nelson fut profondément affecté du 
cniel destin de ces hommes qui venaient de 
donner des preuves de la bravoure la plus brü- 

• - • 1 ■ * f • 

(i) Ou a cru devoir rendre ainsi l'expression angl«l6e 
qui signifie U toute ou Vabri aux poudre t. 
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Jante; c’est qu’il n’avait point été animé, dans 
celte bataille, de ce mouvement de haine, inné 
chez lui, qu’il éprouvait toutes les fois qu’il 
avait à combattre les Français, et qui avait 
continué mçme après la bataille d’Aboukir. 
Ce célèbre marin croyait voir un ennemi 
dans chaque Français; mais, hors du champ de 
bataille, il considérait les Danois comme les 
frères des Anglais. , : • 

Une autre réflexion , tout-à-fait personnelle.'» 
Nelson, venait se mêler à sa tristesse; il n’était 
point là le maître de se» actions, comme il l’avait 
été en Egypte. Il avait remporté la victoire, il 
est vrai , mais c’était au mépris des ordres supé^ 
rieurs de son commandant en chef; scs succès 
même devaient blesser l'amour propre de ce. 
commandant, en lui prouvant qu’il avait man- 
qué de jugement. « A la garde de Dieu !» dûaitt 
il en quittant Y Eléphant pour se rendre à bord 
du vaisseau-amiral; « j’ai combattu malgré des 
« ordres contraires ; je serai peut-être pend» 
« pour cette désobéissance. A la bonne heure j 
« je ne m’en repens pas. Qu’ils fassent leur vo- 
« lonté à présent; j’ai bien su faire h mienne ! >> 
Ces derniers mots étaient ceux d’un homme 
presque fâché d’avoir laissé échapper la pensée 
qui le tourmentait; il voulait diminuer l’impres- 
sion qu’il avait faite sur ceux qui l’écoulaient, 
par un ton de plaisanterie qui ne cachait pour-- 
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tant point l’amertume de son ame. Toutefois ses 
craintes étaient mal fondées, quant à ce qui 
regardait le commandant en chef. Les services 
rendus par Nelson étaient trop évidens, son 
, jugement trop juste, ses succès trop signalés, 
pour qu’aucun commandant, quelque jaloux 
qu’il eût été de sa propre autorité, ou quelque 
envieux qu’il pût être des mérites d'un autre, 
eût jamais osé lui témoigner d’autres sentimens 
que ceux de la satisfaction et de la reconnais- 
sance. Sir Hyde Parker sentait au fond du cœur 
tout ce que l’Angleterre devait à Nelson. Il lui 
avait confié le commandement, parce qu’il con- 
naissait sa valeur et son habileté, et il exprima 
sa satisfaction dans des termes qui ne laissaient 
aucun doute sur la sincérité de ses sentimens. 

Nelson convint promptement avec sir Hyde 
Parker qu’il y aurait une suspension d’hostilités 
pendant vingt-quatre heures, que toutes les 
prises seraient rendues, et que les Danois bles- 
sés seraient débarqués. La nécessité la plus 
urgente demandait l’exécution de cette der- 
nière clause; car il ne se trouvait à bord des 
vaisseaux danois ni chirurgien ni rien de ce 
qu’il faut pour panser les blessés, soit qu’on eût 
oublié cétte précaution dans la confusion du 
dernier moment, soit que les Danois eussent 
'été aveuglés par la confiance dans leurs propres 
succès, ou trop effrayés des difficultés que pré- 
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sentaient le canal; soit enfin qu’ils eussent cal- 
culé qu’on transporterait à mesure les blessés à 
terre, dans les hôpitaux, ce qui fut impraticable 
dans la chaleur de l’action. Lorsque les Anglais 
abordèrent les prises, ils trouvèrent ces mal- 
heureux hommes mutilés et mourans, baignés 
dans le sang, parce qu’ils n’avaient point été 
secourus. • ■ 

Les embarcations de la division de sir Hyde 
Parker furent employées toute la nuit à amerier 
les prises et à mettre à flot les Vaisseaux échoués. 
A la pointe du jour, Nelson, qui avait passé la 
nuit à bord de son ancien vaisseau, le Sàint- 
Georg'e , alla en canot s’informer de l’état de 
Y Eléphant. Le plaisir qu’il éprouva en le voyant 
à: flot sembla lui redonner une nouvelle vie; 
il y déjeûna avec ses camarades de combat, et, 
après avoir remercié tout l’équipage de la ma- 
nière dont on l’avait secondé, il retourna dans 
son canot pour faire l’inspection des prises. Un 
des vaisseaux de ligne danois, le Zealand , de 
soixante-quatorze canons, le dernier qui edt, 
amené aux Anglais, avait dérivé sur un banc de 
sable, immédiatement au-dessous de la grande 
batterie; et l’oflicier qui le commandait, pa- 
raissant se confier dans la protection de cette 
batterie, refusa de le rendre aux Anglais, sous 
prétexte que, bien que son pavillon eût été 
emporté dans l’action, ses flammes flottaient 
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encore- Nelson, après «voir placé un brick et 
trois embarcations Je long de ce vaisseau , alla 
lui-méme rendre compte au chef de l’escadre 
danoise du refus de ce commandant. Il se 
trouva par hasard qu’il avait autrefois connu 
aux Indes ce chef d’escadre. Il se rendit donc 
à bord de son vaisseau, et. lui exposa ses raisons 
avec tant de douceur et en même temps de 
fermeté qu’il gagna sa cause. Après cette entre- 
vue, les marins anglais, ayant lié une coèdé 
autour du mât de beaupré du Zealand, l’era- 
menèrent à la remorque. On* dit, et probable^ 
ment avec vérité, que les Danois furent plus 
irrités en voyant partir ce vaisseau, que dp tout 
CO qui, s’était passé la veille; l’issué du combat 
ne leur paraissait qu’un hasard du sort, mais 
l'insista nee qu'on mit à réclamer cette dernière 
prise leur semblait une injusticedes vainqueurs. 
D’un des chefs d’escadre, nommé Steen'Bille 
appela ép.duel le commandant de la batterie 
sdus la protection de laquelle le Zealand s’était 
placé, parce qu’il n’avait pas coulé à fond ce 
bâtiment, plutôt que de le laisser emmener par- 
l’ennemi, ^ 

Ce jour terrible Ait un jour de deuil potfri 
Copçnb&gue: e’était le vendredi -«saint; mais 
l’agiî^twm générale, le malbëur dont aucune 
famille Û’éiaH exempte; s’opposaiept à tout 
autre souvenir. Au milieu dè ces tribulations , il 
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y avait sans doute dans cette ville infortunée 
des milliers de personnes qui ne cherchaient du 
courage que dans les sentiinens religieux , et des 
consolations que dans le christianisme ; mais 
peu ou point d’hommes étaient assez calmes 
pour penser à la pratique du culte dans un mo- 
ment où tant de victimes réclamaient tous leurs 
soins. Les Anglais s’occupaient avec activité à 
réparer leurs propres vaisseaux, à s’assurer de 
leurs prises, à placer les prisonniers à bord des 
différens bâtimens , tandis que les Danois trans- 
portaient leurs blessés dans les hôpitaux, et leurs 
morts au tombeau. 

La bataille avait été meurtrière; la perte des 
Anglais, en tués et blessés, montait à neuf cent 
cinquante-trois hommes, dont uue partie eût 
pu être épargnée. L’officier, qui commandait les 
troupes de terre à bord d’un des vaisseaux an- 
glais, avait demandé, avant le commencement 
de l’action , où il devait les placer, et le capi- 
taine du vaisseau lui avait répondu que les sol- 
dats lui étaient inutiles, puisqu’il n’avait pu 
s’approcher des Danois jusqu’à la portée de la 
mousqueterie, et qu’il y avait assez de monde» 
pour le service des canons : « Il vaut mieux, 
avait-il ajouté, les renvoyer tous en bas.» L’of- 
ficier ayant répliqué qu’il ne consentirait jamais 
à laisser donner un pareil ordre à ses soldats, 
qui, disait-il, ne pourraient jamais se relever 
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d’un tel affront, il les avait fait tous ranger en , 
bataille sur le passe-avant; et là, sans qu’ils eus- 
sent la possibilité de rien faire contre l’ennemi , 
ces malheureux avaient été moissonnés pour 
satisfaire à ce cruel point d’honneur. La perte 
des Danois, y compris les prisonniers, montait 
à environ six mille hommes. * >. - ... 

La veille du dimanche de Pâques fut le jour 
fixé pour l’entrevue que devait avoir le lord 
Nelson avec le prince royal : on avait employé 
toute la journée du vendredi à négocier sur les 
préliminaires du traité. Le samedi malin, le Lord 
Nelson, accompagnç des capitaines Hardy et 
Freeraantle, débarqua sur la terre ennemie. 
Une garde d’honneur très-nombreuse l’attendait 
sur le rivage , tant pour lui témoigner le respect 
dû à l’importance de sa mission que pour le 
protéger contre la fureur du peuple danois 
lorsqu’il se rendrait au palais. Le menu peuple 
suivait en foule cet homme qui venait d’ap- 
porter tant de malheurs dans leur pays : aucune 
acclamation, aucun murmure ne se fit entendre; 
le plus morne silence régnait tout autour de 
lui; on voyait sur les figures un mélange de 
curiosité, d’admiration et de haine: mais le 
Danois, fier dans les revers, eût cru se dégrader 
par une acclamation et se déshonorer par un 
murmure. Nelson fut reçu, à Copenhague, lors- 
qu’il venait faire la paix , avec tout le respect 
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qu’inspire l’estime, mais avec toute la dignité 
et la froideur que des hommes sincères montre- 
ront toujours au vainqueur de leur pays. Les 
préliminaires du traité furent fixés dans cette 
entrevue. Pendant le repas qui suivit, Nelson, 
avec la franchise et l’enthousiasme qui le carac- 
térisaient , loua hautement la bravoure avec 
laquelle les Danois l’avaient combattu. Il dit au 
prince royal que c’était la cent cinquième action 
où il se fût trouvé, et que dans aucune il n’avait 
rencontré une résistance plus ferme ni une va- 
leur plus brillante. «Les Français aussi, ajouta- 
« t-il, sont des ennemis redoutables. Il demanda 
qu’on lui présentât le jeune Villemoes; et, lui 
secouant la main , il dit au prince royal que ce 
jeune héros méritait bien qu’on le fit amiral. 
« Si tous ceux qui ont mérité ce grade le re- 
« cevaient, milord, répondit le prince, mon 
« service en souffrirait; car aujourd’hui je n’au- 
« rais plus ni capitaine ni lieutenant pour mes 
« vaisseaux.» 
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CHAPITRE XXVIII. 


Recon naissance des Danois envers leurs compatriotes 
blessés dans le combat. — Honneurs funèbres rendus 
aux morts. — Conti nuation des négociations pou^l’armis- 
tice. — Plaintes de Nelson à l’amirauté. — Il a une nou- 
velle entrevue avec le prince royal. — Il réfute un 
rapport du commandant danois sur la bataille. 


Lbs Danois témoignèrent leur reconnaissance 
à leurs braves compatriotes par la part qu’ils 
prirent à leurs souffrances et par les soins qu’ils 
eurent des blessés. Tout ce qu’on pouvait ima- 
giner pour soulager ces malheureux fut apporté 
aux hôpitaux avec une telle profusion, que les 
directeurs des hospices firent prévenir les habi- 
tans des campagnes éloignées de la capitale, 
qu’ils n’avaient plus de place pour recevoir les 
provisions qu’ils envoyaient en si grande abon- 
dance. Le troisième jour après l’action , on 
célébra un service solennel en l’honneur, des 
braves qui avaient sacrifié leur vie à la défense 
de leur patrie; le même jour, tous furent en- 
terrés dans le cimetière de la marine à Co- 
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pehhague. Cette religieuse et triste cérémonie 
eut toute la soleunité possible ; jamais on n’avait 
vu dans cette ville, ni probablement ailleurs j 
un si nombreux cortège. Un monnaient lut 
érigé dans l’endroit même où l’on avait rassemblé 
les corps de ceux qui étaient morts en combat- 
tant ensemble pour la même cause: une sous- 
cription , qui avait pour objet les besoins des 
veuves^et des enlans de ces braves citoyens et 
soldats, fut ouverte en même temps dans toutes 
les églises du royaume; Le dimanche suivant, 
un magnifique cénotaphe Int élevé dans la prin- 
cipale église de Copenhague; il était surmonté 
<les drapeaux danois; autour de ce monument 
funèbre > de jeunes filles vêtues de blanc don- 
naient chacune la main à un blessé, ou à la 
veuve ou a 1 entant d’un de ceux qui avaient 
péri dans la bataille. Le ministre prononça en 
chaire l’éloge funèbre des patriotes tombés pour 
la plus sainte des causes , èt la cérémonie se ter- 
mina par des hymnes à l’honneur de l’indépen- 
dance de la patrie , chantés par les jeunes filles 
autour du cénotaphe. Des médailles furent dis- 
tribuées aux officiers et à tous ceux qui étaient 
parvenus à se distinguer comme braves parmi 
les braves. Les poètes et les peintres danois 
célébrèrent celte bataille, qui, toute désastreuse 
qu’elle était pour leurs compatriotes, 11’en était 
pas moins l’un des plus beaux traits de dévoue- 
ra 
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ineiil patriotique dont aucune histoire ait fait 
mention. Quelques-uns de ces poètes s’effbr- 
çaient, par un artifice bien excusable, de repré* 
senter la victoire comme appartenant aux Da- 
nois: un écrivain essaya surtout de prouver que 
le nom de Nelson appartenait à une famille 
dont les ancêtres étaient Danois. 11 faisait des- 
cendre l’amiral anglais de quelque héros du 
nord, et attribuait sou admirable cottage à 


cette antique origine. 

Les négociations pour la paix continuèrent 
pendant cinq jour* de suite. Dans cet inter- 
valle , on disposait les prises d’une manière tout- 
à-fait contraire à l’avis de Nelson : elles consis- 
taient dans six vaisseaux de ligne et huit prames. 
Un seul vaisseau, le Holstein, de 64 canons, 
fut envoyé en Angleterre ; le Zealand , qui était 
un bâtiment beaucoup plus beau, lut, avec 
toute* les autres prises, condamné à être brûlé. 
Tous les canons d'aiiain furent coulés à fond , 
mais dans un endroit où il y avait si peu d’eau 
et tant de bancs de sable, que , lorsque la flotte 
anglaise vint, à son retour de Revel, reprendre sa 
station devant Copenhague, on trouva les Da- 
nois occupés à les retirer de l’eau. Nelson 
s’abstint de toute réclamation officielle , en 
voyant ainsi perdre tous les fruits de sa victoire ; 
il ne put néanmoins s’empêcher d’en exprimer 
«on chagrin dans une lettre ?u premier lord de 
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famiraoté, à son ami le lord Saint- Vincent. 

* J’ignore, lui disait-il , si sir Hyde Parker a 
« reçu vos instructions à l’égard des prises. Il 
« est riche; et, n'ayant pas besoin de l'argent 

* de ces prises, il se peut qu’il hait fait qu’obéir 
« aux ordres de l'amirauté, sans penser à faire 

* des réclamations en lavent* de nos équipages. 

* Vous concevrez facilement qu’aucun intérêt 
« perlbnnel ne dicte les miennes ; je n’ai d’autres 

* motifs pour vous écrire à ce Sujet, que lescn- 
« timent de mon devoir envers mes officiers et 
« marins. Il est très-vrai que nos ennemis ont 
« employé dans cette bataille beaucoup de 
« radeaux , de vaisseaux sans mâts, de batteries 
•* flottantes, dont il n’y avait rien de mieux à 
« faire que de les brûler; mais aussi jamais je 
« n’ai vu une action qui nous offrît plus de difli- 
« cultes à vaincre et qui fût plus meurtrière. 

* Croyez-moi : j’ai pesé toutes les eircons- 
« tances; j’ai réfléchi long- temps avant de vous 
« écrire; et, dans mon arae et conscience, je 
« trouve que le roi devrait envoyer un message 
« à la chambre des communes pour demander 
« qu on fît un don pécuniaire à celte flotte. Il 
v laut aussi se mettre à la place des officiers et 
« des hommes dont la flotte est composée: il 

* o’est pas difficile de concevoir qu’ils ont dû 

* éprouver des serttimens amers en voyant 

* brûler par leur riche commandant en chef cd 

22 * 
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« qu’ils avaient gagné au prix de leur sang# 
« Plusieurs des vaisseaux de ligne et tous le» 
« canons auraient pu se vendre en Angleterre 
« pour une somme assez considérable. » 

Le 9 avril , Nelson retourna au palais du 
prince royal pour arrêter les disposition de 
l’armistice. Il fut convenu que toute la flotte da- 
noise resterait dans le même état où elle était 
alors, tant pour ce qui regardait son ‘ferme- 
ment et son équipement que pour sa position 
hostile; qu’on suspendrait le traité pour la neu- 
tralité armée, en tant qu’il se rapportait au Da- 
uemarck; que les prisonniers seraient débar- 
qués, et qu’un crédit serait ouvert pour que 
l’Angleterre payât leur subsistance, ainsi que 
celle des blessés, en cas de la reprise des hosti- 
lités. Il fut permis à la flotte anglaise de se 
pourvoir de tout ce dont elle aurait besoin : une 
seule difficulté s’éleva à l’égard de la durée de 
l’armistice. Les corn missaires danois ayant avoué 
avec franchise qu’ils avaient peur de la Russie , 
Nelson leur répondit avec non moins de sincé- 
rité qu’il voulait prolonger l’armistice précisé- 
ment pour se donner le temps d’aller combattre 
la flotte russe, et puis revenir à Copenhague. 
Personne ne voulait céder sur ce point, et l’un 
des commissaires danois insinua la possibilité 
de recommencer les hostilités. « Recommencer 
« les hostilités! s’écria Nelson qui avait très-bien 
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« compris ce que disait le Danois , bien qu’il 11e 
« sût pas assez bien sa langue pour lui répondre. 
« Dites-lui que je suis tout prêt, tout prêt à 
« bdfljfrbarder la ville dès ce soir , s’il ne lient 
« qu’à cela.» La conférence toutefois fut con- 
tinuée amicalement, jusqu’à ce que les commis- 
saires , n’osant pas céder sur la prolongation 
de l’armistice , terminèrent la séance en ren- 
voyant au prince royal la décision de ce point. 

A peine s’était-011 séparé que Nelson reçut 
l’invitation de se rendre, au lever du prince, 
dans un des salons d’étal. On ne pouvait choisir 
un meilleur théâtre pour traiter une pareille 
question : tous les appartenons du palais étaient 
dépouillés de leurs ornemens, ou en avait en- 
levé tous les meubles dans la crainte du bom- 
bardement: c’était précisément à quoi Nelsou 
pensait dans ce moment. Tourmenté et fatigué 
des demi- mesures du commandant en chef, im- 
patienté des difficultés mises en avant par les 
Danois , il brûlait d’envie de recommencer la 
guerre; et, comme il traversait une longue soi te 
d’appartemens pour arriver dans la salle d’au - 
dience , il dit tout bas à l’officier qui lui donnait 
le bras: «Quoique je n’aie qu’un œil, je vois 
« assez clairement que tout ccci brûlerait bien.» 
Après avoir dîné avec le prince, ils convinrent 
ensemble que la durée de l’armistice serait fixée 
à quatorze semaines, à l’expiration desquelles. 
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si les hostilités devaient recommencer, on s ? e* 

donnerait avis quatorze jours d’avance. 

Dans un rapport officiel de la bataille ain fut 
publié par le commandant en chef , 

Olfert Fischer, on prétendait que les Anglais 
avaient eu des forces très-supérieures aux Dar» 
nois; que, malgré cet avantage, deux de leurs 
vaisseaux de ligne avaient amené; que tous les 
autres avaient été tellement maltraités, surtout 
celui du lord Nelson , que, pendant plus d’nne 
heure avant la fin de l’action , ils n’avaienl plus 
tiré, et que ce héros lui-même, au milieu et au 
plus fort du combat, avait envoyé un parlement 
taire à Copenhague pour proposer la cessation 
des hostilités. L’auteur de cet écrit le terminait 
en citant le prince royal comme témoin de l’ac- 
tion, et par conséquent de l’exactitude de son 
rapport. Nelson , indigné de l’insigne fausseté 
de ce rapport, crut devoir le réfuter dans une 
lettre adressée à l’adjudant général Lindhulm. 
« Si le chef d’escadre Fischer, lui disait-il, s’é- 
« tait borné à raconter ce qu’il prétend avoir 
« vu lui-méme, j’aurais traité son récit avec 
n tout le mépris qu’il mérite; mais, puisqu’il o*é 
« citer comme témoin de ces prétendus faits 
« S. A. le prince royal, je crois devoir répondre 
« à ses assertions. » Après avoir relevé la faqs» 
seté du rapport à plusieurs égards, Nelson ter- 
mine ainsi sa réfutation : « Quant aux absurdités 
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« qu’il met en ayant sur la victoire remportée 
« par lui, S. A. sait aussi bien que moi ce 
« qui en est. J’ai coulé bas , pris ou chassé dans 
« le port toute la ligne de défense. Il prétend 
« que deux de nos vaisseaux de ligne ont 
« amené aux Danois ; en ce cas, pourquoi n’en 
« ont-ils pas pris possession ? J’abordai me9 
« prises sans attendre l’issue de l’action : s’il ea 
« avait eu le droit, il aurait fait de même; il sait 
« que celle assertion est de toute fausseté. Il 
« prétend encore que le vaisseau que j’avais 
« l’honneur de commander, ne tirait presque 
« plus vers la fin de l’action ; cela est vrai > car 

* mon équipage conservait trop de sang froid 
■ pour tirer au hazard ou .sans effet. 11 semble 
« vouloir compter parmises triomphes le par- 
ti lementaire que j’ai envoyé pour proposer un 
« armistice. Vous savez très-bien, et S. A. ne 
« peut l’ignorfer, que les canons de vos batteries 
« ne nous atteignaient plus qu’à travers les 
a vaisseaux danois qui s’étaient rendus, et je ne 
« pouvais atteindre ces batteries que de la 
» même manière. Que Dieu nie préserve de ja-i 
« mais nuire ù un ennemi désarmé! Dès l’instant 

* où le sort dè la guerre fait d’un homme 
« mon prisonnier , je me considère comme son 

* protecteur.» >i . , 

Quoique celle lettre fut écrite avec beau- 
coup d’amertume contre le commandant on 
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chef danois, Lindhoim répondit dans des fermes 
qui faisaient honneur à son caractère. Il excu- 
«ail, sous de certains- points de vue, le rapport 
de Fischer ; il essayait de Je justifier sous d’au- 
tres. Il rappelait a Nelson que tout commandant 
en chel était exposé- à recevoir des rapports 
erronés par un désir très-naturel de défendre 
l’hauneur de sa patrie : il essayait de constater 
l’égalité des forces; il calculait que si plusieurs 
vaisseaux anglais avaient touché et échoué , les. 
Danois aussi n’avaient pu se servir de plusieurs 
de leursj batteries ; il désavoua enfin formelle- 
ment toute^prétention à. la victoire. « Je recon- 
4 nais, disait-il, notre défaite; mais cette dé- 
« . faite nSôme n est pas sans gloire,- puisqu’elle 
« i a , été .précédée de -la- pjas noble défense. 
«fi.Quaat .aux motifo'dei-V.iS, en nous envoyant 
«mu» parlementaire, personne *>’a pu les mé- 
<* .connaître; et votre conduite subséquente dé- 
« .Smontre assez que l'humanité CSt inséparable 
«i.de la véritable bravoure;» Vous avez été èn- 
*? icofe plus loin, puisque; dans toutes les négo- 
« cia-lions de l’armistice, vous vous êtes montré 
« l’ami des Dauois ; nous aronstous reconnu en 
«, vons le désir sincère de rétablir la paix et la 
. bonne . harmonie entre ce pays - et la Grande- 
« Bretagne. »> Cet officier terminait sa ilettte 
par; dés-expressions d’estime pour Nelson. ■. > 

.. Lç gouvernement aogkis témoigna sa recpip» 
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naissance à Nelson pour la bataille de Copen^ 
hague, en lqi donnant jp r^ng de vicomte. CTéj 
tait une récompense peu proportionnée aux 
services qu’il venait de rendre à son pays; mais 
il était prudent* saus doute, de ménager les 
honneurs qu’on pouvait lui accorder, car la 
mort seule pouvait mettre des bornes à ses 
droits. > 
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' , CHAPITJRE XXIX. , . 
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S»r Ffyde Parker est rappelé en Angleterre. — Nelson Tuf 
succède dans le commandement de la flotte , et *0 rend 
à Revel. — Conclusion des affaires dans la Baltique. 


Lorsque Nelson écrivit à lord Saint-Vincent 
pour lui annoncer que l’armistice était enfin 
conclu, il lui exprima en même temps, san* 
aucn ue réserve, combien it était contrarié par 
la lenteur et lindécision dont il était témoin 
sans avoir le droit d’y porter remède. « U # ’y 
« a que ceux qui sont près de moi, disait-il , 
« qui puissent se former une juste idée de tout 
« ce que j’ai eu à souffrir par la manière dont 
« nous perdons notre temps. S’il eût dépendu 
« de moi, il y a déjà quinze jours que je serai» 
« à Revel. Sans l’armistice, la flotte n’y serait 
« point allée; à moins d’ordre exprès de fami*- 
« rauté ; et, à présent que tout est signé, je doute 
« qne nous partions d’ici avant la semaine pro- 
« cbaine. J’ai demandé à sir Hyde Parker de 
« me laisser partir tout de suite pour aller 
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« croiser à la hauteur de Carlscroon, afin d’em- 
«f pécher les vaisseaux de Revel d’entrer dans 
« ce port. Je lui ai dit que je ne voulais poinl 
«* aller à Revel pour m’emparer des lauriers 
«i que j’étais bien sûr qu’il y .recueillerait lui-» 
«* même. Ne m’abandonnez pas, milord; si j’ai 
« bien mérité de ma patrie, ne me tenez pas 
« dans cet état de sujétion; si j’ai mal fait , au 
h nom du ciel, donnez -moi mon congé, mais 
• il m’est impossible de rester dans la dépen- 
« dance où je me trouve à présent. » Les fati- 
gues de la guerre, les inquiétudes morales et 
un climat trop rude pour sa santé , à laquelle Iç 
soleil du midi était devenu nécessaire par une 
longue habitude, décidèrent Nelson à deman- 
der son rappel. « Si les affaires du nord ne s’ar- 
« rangent pas, disait-il, qu’oo y envoie d’au- 
« très amiraux: quant à moi, ce climat affreux 
« mp glace jusqu’au cœur. » 

La véritable cause du désir qu’avait Nelson 
de retourner en Angleterre n’était pas, comme 
il le disait, la rigoureuse température du nord, 
mais l’inactivité et le caractère indécis du com- 
mandant en chef. Au fond, il y avait plus d’abat- 
tement moral que de souffrances physiques 
dans ce qu’il éprouvait vum'; » - *<-i ■ . 

Sir Hyde Parker partit plus tôt qtte l’on ne 
s’y attendait, laissant Nelson à Copenhague 
pour achevée de faire réparer ses vaisseaux. 
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Son intention était d’attaquer les Russes avant 
qne la chaleur du printemps eût rompu la glace 
et leur permit de sortir du port de Revel; mais 
ayant appris en chemin que la flotte suédoise 
était" sortie pour aller se joindre à eux, il 
changea sa course dans l’espoir d’intercepter 
cette pattie des forces ennemies. Nelson, de 
son côté, ne perdait pas un instant; et se» 
vaisseaux furent très-promptement en état de 
mettre à la voile. Son propre vaisseau , le Saint- 
George , tirant trop d’eau pour traverser le 
canal, entre les lies, sans être allégé, on trans- 
porta les ranons à bord d’un bâtiment améri- 
cain; un vent contraire cependant empéchâ 
Nelson de sortir du canal, et il y était encore 
lorsqn’uh soir on vint lui dire que les flottes an- 
glaise et suédoise s’étant tirès-rapproehées l’une 
de l’autre , il était de toute probabilité qu’elles 
ne tarderaient pas à engager le combat. Sic 
Hyde Parker était alors éloigné deNelson d’en- 
viron vingt milles; le vent et le courant étaient 
contre celui-ci; mais comme il était tout-à-fait 
hors de son caractère d’attendre une saison fa- 
vorable lorsqu’on lui présentait l’occasion de se 
battre, il fit mettre son canot à la mer. Les 
ombres de la nuit couvraient déjà l’horizon : 
c’était une de ces nuits froides du printemps 
du nord. Un moment après qu’il eut quitté le 
vaisseau, un matelot ayant remarqué qu’il avait 
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oublié son manteau, voulut retourner pour le 
prendre, mais il ne consentit point à perdre 
cinq minutes d’uo temps si précieux pour une 
considération personnelle ; et, comme un officier 
de sa suite lui offrait sa redingote et lui rappe- 
lait le danger auquel il exposait sa santé en na- 
viguant de nuit sans être suffisamment vêtu: 
« Je vous remercie de bon cœur, lui dit- il; 
« mais, pour vous, dire la vérité, je suis trop 
« agité pour sentir le froid. » « Croyez-vous, 
« ajouta-t-il un instant après, que notre flotte 
« ait déjà quitté Bornbolm? Si cela est, il faut 
« la suivre jusqu’à Carlscroon. » 

Nelson atteignit la flotte vers minuit, et monta 
aussitôt à bord de Y Eléphant. Le lendemain , 
19 avril, au matin, ou découvrit la flotte sué- 
doise; mais aussitôt que celui qui la comman- 
dait vit approcher les Anglais, il se retira der- 
rière les batteries qui défendent l’entrée du port 
de Carlscroon. Sir Hyde Parker envoya un par- 
lementaire aux Suédois pour les prévenir que 
le Dauemarck avait conclu un armistice avec 
l'Angleterre, et leur demander si, malgré cet 
armistice, leur intention était de persévérer dans 
les mesures hostiles qu’ils avaient adoptées 
contre les droits et les intérêts de la Grande- 
Bretagne? Le commandant suédois, vice-ami- 
ral Cronstaedt, répondit à l’amiral anglais qu’il 
ne lui appartenait point de décider une question 
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si ira portait le; que le roi de Suède se trouvait 

dans ce moment à Malmoë, et que S. M. ne tar* 
derait pas à arriver à Carlscrooii. Gustave y ar- 
riva effectivement le surlendemain ; et , quelques 
heures après, sir Hyde Parker reçut un message 
par lequel S. M. suédoise lui déclarait que dans 
aucune occasion elle ne manquerait à la fidélité 
qu’elle devait à ses alliés, mais qu’en même 
temps elle ne se refuserait point à écouter des 
propositions équitables qui pourraient lui être 
faites par les délégués du pouvoir de S. M. le 
roi d’Angleterre auprès des puissances coalisées 
du nord. Satisfait de cette réponse et de la dis- 
position bien connue de la cour de Suède, sir 
Hyde Parker continua sa route vers le golfe de 
Finlande. Il n’avait pas fait beaucoup de che- 
min , lorsqu’il fut atteint par un bâtiment qui 
portait des dépêches de la part de l’ambassadeur 
de Russie à Copenhague pour annoncer la mort 
de l’empereur Paul et l’intention de son succes- 
seur Alexandre d’accepter l’offre, faite parl’An- 
gleterre à son père, de terminer la querelle par 
un traité. Le commandant de ce bâtiment invita 
l’amiral auglais à suspendre les hostilités jus- 
qu’à nouvel ordre. 

Nelson avait pour maxime que, pour négo- 
cier avec avantage, on devait toujours avoir 
beaucoup de forces derrière soi, et se placer 
dans une attitude imposante- La flotte, avee les 
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renforts qu’elle avait reçus d’Angleterre, con- 
sistait en dix-huit vaisseaux de ligne; le vent 
était favorable pour aller à Kevei, et Nelson 
croyait que l’amiral Parker devait s’y rendre 
pour se placer entre la division de la Hotte russe 
qui se trouvait encore dans ce port et l’escadre 
de Cronstadt, station qui leur serait très-avan- 
tageuse dans le cas où les intentions annoncées 
par l’ambassadeur russe ne se réaliseraient pas. 
Sir Hyde Parker pensait que la mort de Paul 
avait aplani toutes les difficultés; mais Nelson, 
qui ne confiait point à l’incertitude des événe- 
mens ce qu’il pouvait assurer par la prompti- 
tude et la résolution , ne put dissimuler le cha- 
grin qu’il ressentit en voyant le commandant 
eu chef retourner vers les cotes de Zéelund pour 
aller mouiller dans la baie de Kioge, et y at- 
tendre paisiblement la fin de l’armistice. 

La flotte resta dans celte baie jusqu’à ce que 
des dépêches de l’amirauté, arrivées le 5 mai, 
rappellèrent sir Hyde Parker, et portèrent a 
Nelson l’ordre de lui succéder dans le comman- 
dement de la flotte. 

Nelson , en remerciant lord Saint-Vincent de 
sa nomination , lui dit qu’il craignait de ne pas 
pouvoir remplir long-temps ses nouveaux de- 
voirs. «Je ferai, disait-il, l’impossible poue 
« rester; mais je crois véritablement que je 
« partirai bientôt pour l’autre monde , si je ne 
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«< me repose pendant quelques mois. En aiterf-* 
« dant, je ne perdrai pas un moment pour sortir 
« d’ici.« Effectivement, 9on premier signal ) 
comme commandant en chef, fut de lever les 
ancres, et, le 7 mai, il sortit avec toute sa flotte 
de la baie de Kioge ; il détacha en même 
temps une escadre pour la laisser en statiolt 
devant Bornholm, où elle devait surveiller les 
Suédois, dont il exigea et obtint l’engagement 
solennel de ne point mettre d’entraves au com- 
merce des Anglais dans le Catégat, ainsi que 
dans toute la Baltique. Tout en lenr exprimant 
son ardent désir de ne rien faire qui pèt affai-- 
blir les espérances d’une pacification entre la 
Suède et l’Angleterre, il ajouta qu’il n’avait 
point reçu l’ordre de s’abstenir des hostilités 
s’il rencontrait la flotte suédoise en mer. En 
attendant, il mit à la voile avec dix vaisseaux 
de ligne, deux frégates, un brick et une goé- 
lette , et se dirigea vers le golfe de Finlande. 

L’empereur Paul, par un des caprices de sa 
tyrannie, avait mis en séquestre toutes les mar- 
chandises et autres propriétés anglaises ; il aff'ec- 
taitmèmede considérer comme ses prisonniers 
tous les Anglais établis en Russie. Nelson, très- 
décidé à faire entièrement lever ce séquestre y 
écrivit ainsi au lord Saint- Vincent : « Je ne ferai 
•< rien avec étourderie ; je mettrai tous mes soins 
" à ne point compromettre mon gouvernement? 
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« mais je ne permettrai point qne la Russie 
« mêle une nouvelle difficulté aux affaires de la 
« Suède et du Danemarck, en continuant de 
« retenir nos vaisseaux. » Le vent, qui lui était 
favorable, le poussa en quatre jours dans la rade 
de Revel: là, il apprit que, dans la baie même, 
la glace s’était rompue depuis le 29 avril, et 
que, dans le temps xoéme que les Anglais res- 
taient oisifs dans le mouillage de Kioge, les 
Russes se coupaient un chemin à travers des 
masses de glace, de six*pieds d’épaisseur, pour 
sortir du môle , et que toute leur escadre avait 
mis à la voile pour Cronstadt, dans la matinée 
du 5 mai. Jusqu’à ce jour, cette escadre avait 
été entièrement à la merci des Anglais; pas un 
bâtiment ne se serait échappé, et l’escadre en 
totalité aurait été prise par sir Hyde Parker, 
s’il avait jugé convenable d’attaquer le port. 
Heureusement, la suite des événemens fut telle 
qu’il n’y eut pas beaucoup à regretter la négli- 
gence de sir Hyde Parker. 

Nelson, ainsi désappointé, se hâta de mettre 
à l’épreuve la sincérité du nouveau monarque 
russe. Il lui fît dire par un message qu’il arri- 
vait dans le port de Revel avec des intentions 
amicales, et qu’il était tout prêt à rendre un 
salut; mais, soit négligence, soit intention, ce 
salut ne fut point donné jusqu’à ce que l’amiral 
anglais eût envoyé une seconde fois pour de- 

23 
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mander comment il devait interpréter >un si 
étrange silence. En répondant à cette question , 
on accusa un officier d’ètre la cause de ce re- 
tard par son étourderie, et l’on ajouta qu’ob 
l’avait mis aux arrêts. Nelson écrivit alors à 
l’empereur Alexandre pour lui demander une 
entrevue , et le féliciter en même temps sur soi» 
avènement à la couronne. Il terminait sa lettre 
en insistant fortement sur la mise en liberté im- 
médiate de tous Jes Anglais arrêtes par feu son 
père, ainsi que sur la levée du séquestre des 
propriétés britanniques. 

La réponse à cette lettre arriva le 16 mai. 
Dans l’intervalle, Nelson et le gouverneur dej * 
Revel s’étaient fait réciproquement des visites, 
et la meilleure intelligence subsistait entre la 
flotte anglaise et les habitans de la ville. Le» 
ministres d’Alexandre, dans leur réponse, té- 
' indignèrent quelque surprise de l'arrivée d’une- 
flotte anglaise dans un port russe, et surtout 
exprimèrent le désir qu’elle n’y restât pas; il» 
annonçaient en même temps, de la part du 
gouvernement, les dispositions les plus paci- 
fiques envers l’Angleterre. S. M. I. s’excusa 
néanmoins de recevoir la visite du lord Nelson , 
à moins qu’il n’eutrôt dans le port avec un seul 
vaisseau. Nelson, blessé du soupçon qu’il croyait 
entrevoir dans une pareille condition , que le» 
ministres russes ne se seraient point permis de 
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lui imposer, disait-il, si leur flotte avait encore 
été à Revel, répondit à cette lettre, et réclama 
vivement contre une méfiance si indigne de son 
caractère. Il fit sentir à la cour de Saint-Péters- 
bourg «que la parole d’un amiral anglais était 
« tout aussi sacrée que celle d’un souverain 
« quelconque, et il répéta que, sans la condi- 
« tion qu’on lui imposait, il eût éprouvé le 
« plus grand désir de présenter ses hommage» 

* respectueux à l'empereur, et de signer en sa 
« présence un traité de paix et d’harmonie entre 
« les deux pays.» Immédiatement après avoir 
envoyé cette réponse, le signal pour lever le» 
ancres fut donné, et toute l’escadre quitta la rade 
de Revel , à l’exception d’un seul brick que Nel- 
son laissa en arrière pour recevoir les pro usions 
qu’il avait achetées pour la flotte, et régler les 
comptes. «J’espère avoir fait mon devoir, écri- 
« vit-il à l’ambassadeur anglaisa Berlin; mais, 
« nous autres matelots, nous ne sommes pas 
« faits pour ' négocier; nous terminons dans 
« cinq minutes ce qui ne s’arrangerait pas dans 

* cinq mois , si l’ou observait toute» les forme» 
« diplomatiques.» 

En traversant la Baltiqne , Nelson rencontra 
l’amiral russe Tchitchagof, qui avait été envoyé 
par Alexandre auprès de sirHyde Parker, pour 
s’entendre avec lui sur les première» ouver- 
tures de paix faite» par le commandant eu 

» 
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chef, au moment où il avait appris la mort de 
Paul I.* r . La réponse d’Alexandre était telle qu’on 
la souhaitait; et les négociateurs, en traitant les 
affaires avec la franchise expéditive des marins, 
eurent conclu dans quelques heures le traité 
entre la Russie et l’Angleterre. Nelson atten- 
dait à la hauteur de Rostock le brick qu’il avait 
laissé à Revel , lorsqu’il reçut la réponse à la 
dernière dépêche qu’il avait envoyée à la cour 
de Russie. Alexandre lui exprimait ses regrets 
de la mésintelligence qui avait paru exister entre 
ses ministres et lui. Ce prince lui annonçait en 
même temps que les bàtimens marchands qui 
avaient été séquestrés par l’empereur Paul I. er 
■venaient d’être mis en liberté, et l’invitait à se 
rendre à Pétersbourg de la manière qui lui se- 
rait le plus agréable. D’autres honneurs atten- 
daient Nelson : le duc de Mecklenbourg-Stré- 
lilz, père de la reine d'Angleterre, se rendit 
à bord du vaisseau amiral pour voir le héros 
du Nil; et les villes situées dans l’intérieur du 
pays de Mecklenbourg , lui envoyèrent des 
députations avec leurs archives pour le solli- 
citer d’y écrire son nom. 

De Rostock la flotte retourna dans la baie 
deKioge. Dans les affaires les plus simples dont 
Nelson eut à traiter avec les Danois, il eut oc- 
casion de remarquer le profond sentiment de 
haine que ce peuple avait conservé contre ses 
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vainqueurs. Il vit très-clairement que le cabi- 
net danois était entièrement soumis aux agens du 
gouvernement français. Instruit qu’un officier 
de cette nation était le conseiller inséparable 
du prince royal, et que chaque jour on violait 
ouvertement les conditions de l’armistice, il se 
mit à méditer de nouvelles vengeances, et écrivit 
à l’amirauté pour lui demander des ordres précis 
sur ce qu’il devait faire. « Dois-je ou ne dois-je 
« pas , en de pareilles circonstances , disail-il 
«« dans sa dépêche, tenir le langage qui sied 
« à un amiral anglais? Et si je reste encore ici, 
« le langage qui me convient le mieux n’esl-ce 
« pasde rompre l’armistice et de réduire Copen- 
« bague en cendres? 11 ne se passe pas un seul 
« jour que notre traité ne soit violé sous mes 
« propres yeux et sons ceux du prince royal. 
« Les Danois travaillent nuit et jour à réparer 
« leurs vaisseaux; on les arme; on construit 
« des batteries flottantes : en un mot, il n’y a 
« rien qu’ils ne fassent, si ce n’est qu'ils ne 

■ lèvent pas encore les ancres , et qu’ils n’ont 
« pas osé compléter leurs équipages. J’ai le 
« cœur navré , lorsque je vois un homme, pour 
« lequel j’avais une sorte d’estime, manquer 
« ainsi à sa parole d’honneur ; mais la conduite 
« du prince royal est tellement absurde dans 
« ce moment, qu’il pourra fort bien perdre sa 

■ propre couronne par son insigne faiblesse. Je 
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« n ai point encore réclumé contre ces violations, 

« parce que je n’ai pas d’instructions assez pré- 
« cises spr la manière dont je devrajsagir, sila . 
« réponse à mes réclamations n’était pas sa- 
?» tisfaisante. Tout ce que je demande en mon 
« propre nom ou en celui du commandant eu 
?» chef, qu’il pourrait convenir au gouverne" 

« ment de nous envoyer , c’est qu’on nous 
« donne des ordres clairs et précis ; car on 
?» a déjà contmisassezd’infidélités pour rompre 
<f vingt traités, si l’on voulaits’en autoriser pour 
« recommencer la guerre ou pour humilier le 
« prince royal de vaut la générosité brilan- 
« nique. » 

Nelson ne se trompait point dans son juge" 
ment sur les intentions du cabinet danois ; mais 
la bataille devant Copenhague avait anéauli les 
forces de ce gouvernement ; la mort de l’em- 
pereur Paul avait rompu la coalition, et les 
Pau ois se voyaient forcés de renvoyer à un 
temps plus propice leurs projets de vengeance 
contre la Grande-Bretagne. 

Peu de temps après, l’amiral sir Charles- 
Maurice Pôle arriva dans la Baltique pour rem- 
placer Nelson dans le commandement de la 
flotte. Les aflhires militaires et politiques étaient 
déjà si près d’être arrangées , qu’une flotte an - 
glaise n’avait plus rien à faire dans les tuers du 
nord. Sir Cflarle», cependant, rendit sou corn-» 
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mandement mémorable dans ces parages, en 
passant le grand Bell avec des vaisseaux de ligne ; 
chose dont il n’y avaitpointencoreeud’exemple 
avantlui. Nelson, en quittant la flotte , necroyait 
pas que les difficultés se termineraient si promp- 
tement; et, ne voulant point priver celte flotte 
d’un bâtiment dont elle pouvait avoir besoin , 
il forma d’abord le projet de se rendre en canot 
à Tonningen sur l’Eider, et de retourner de 
là dans sa patrie comme il pourrait. Cette 
résolution ne fut pas exécutée; il partit pour 
l’Angleterre à bord d’un brick , après avoir re- 
fusé d’accepter une frégate qui pouvait, disait- 
il , être plus utile dans la Baltique. Peu d’ami- 
raux anglais eussent voulu s’en retourner dans 
un si chétif navire , surtout si , comme Nelson , 
ils avaient souffert constamment du mal de 
mer à bord d’un petit bâtiment. 

A son arrivée à Yarmouth , ce brave et gé- 
néreux amiral n’eal rien de plus pressé que 
d’aller voir à l’hôpital les matelots et soldats 
qui avaient été blessés devant Copenhague , 
dans cette bataille qui venait d’ajouter un nou- 
veau lustre à son nom , et dont l’issue avait été 
plus importante pour l’honneur, la force et la 
sûreté de l’Angleterre, que la superbe victoire 
d’Aboukir. 
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CHAPITRE XXX. 


Tentative infructueuse contre la flottille de Boulogne. — 
Etat des revenus de Nelson, et eiuploi qu’il en faisait.— 
Plaintes qu’il adresse au conseil de la bourgeoisie de 
Londres. — 11 assure une pension à lady Hamilton. 


Peü de semaines après son retour en An- 
gleterre, Nelson fut employé à un service pour 
lequel le talent le plus médiocre eût été plus 
quesuffisant. Bonaparte, devenu premierconsul, 
et , en réalité , . monarque absolu de la Franee , 
faisait depuis long-temps d’immenses préparatifs 
pour tenter une descente en Angleterre (i) : 
tous ses projets du côté de la Baltique avaient 
été déjoués; mais on ne crée pas une flotte avec 
la même facilité qu’on enrôle uue armée, et il se 

(i) L’auteur anglais s’est trompé en plaçant, avant la 
paix d’Amiens , la tentative de Bonaparte pour une des- 
cente en Angleterre. Ce ne fut qu’après le renouvellement 
des hostilités, en i8o3, qu’il commença ses préparatifs 
qui furent interrompus par une nouvelle guerre contr e 
l’ Autriche. (Nota de F éditeur^ 
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vit forcé d’exposer ses troupes invincibles à 
un élément qui leur était tout-à-fait étranger. 
Ce n’élait pas la première fois que la France 
menaçait l’Angleterre d’une iuvasion ; mais c’é- 
tait la première fois que celte menace avait quel- 
que apparence de réalité. Bonaparte, enivré de 
la gloire d’être le chef du peuple français, ne 
s’imaginait pas que les élémens même pussent 
lui résister. L’alarme fut générale en Angle- 
terre j et ce fut par condescendance pour celle 
indigne peur, que Nelson lut envoyé comman- 
der dans la Manche, i C’était un emploi, disait- 
il, pour lequel il n’avait nul besoin de talent, 
mais seulement de zèle.» 

Cependant il s’employaà ceservice avec toute 
son activité habituelle. 

Après avoir hissé son pavillon à bord de la 
frégate la Méduse, Nelson alla reconnaître le 
port de Boulogne qu’on supposait devoir être 
le point de départ, parce que c’était là qu’on 
voyait faire les plus grands préparatifs- Le port 
était rempli de chalonpes canonnières et de ba- 
teaux plats destinés au transport de l’armée fran- 
çaise; on travaillait aussi à fortifier Boulogne, 
comme si le premier consul craignît d’être at- 
taqué à son tour. Nelson s’approcha assez près 
pour couler bas deux batteries flottantes et pour 
détruire plusieurs chaloupes canonnières qui se 
trouvaient placées en dehors de la jetée. Ou n’a 
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jamais su si le dégât avait été considérable dans 
le port même et dans la ville où il tira quelques 
coups de canon. Ne voulant point, disait-il, 
faire souffrir inutilement les pauvres habilans, 
il désirait épargner la ville autant qu’il serait 
possible, et voulait seulement montrer à l'en- 
nemi qu'il ne sortirait pas du port impunément. 
Apres avoir examiné avec beaucoup de soin 
tout ce qui s’y passait, il se convainquit que 
l'intention de Bonaparte était de faire sa pre- 
mière sortie en parlant de ce point-là, et en 
même temps il reconnut avec certitude que 
l'exécution deson plan était impraticable, et que 
le moindre vent d’O. N. O. perdrait sans res- 
source les bateaux plats. Les ports deFlessingoe 
cl de la Flandre eussent été préférables : là du 
moins les Anglais n’auraient pu s’assurer par 
leurs propres yeux de tout ce qu’on y aurait 
exécuté. C’était donc dans ces ports que Nelson 
croyait que Bonaparte achèverait ses prépara- 
tifs : « mais , même en partant de ces ports , écri- 
« vit-il à l’amirauté , la descenteest impossible, 
« quand il n’y aurait d’autres obstacles que ceux 
« qui provieunenldesconlre-couransdemarée, 

« obstacles vraiment insurmontables. Quant à 
« l’idée de traverser à la rame, elle n’est pas 
« exécutable, humainement parlant. V ous faites 
« fort bien, sans doute, de vous mettre en 
« garde contre la folie de cet homme j mais. 
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* avec les forces disponibles que j’ai déjà ici, 
« je le défie de réussir dans son absurde projet.» 

Nelson avait les regards constana ment tournés 
vers Flessingue. Il avait calculé qu’il serait très» 
facile de s’en emparer, en moins de huit jours, 
avecquatreàcinqnnllehommesde troupes.il ne 
pouvait cependant entreprendre une semblable 
expédition sans avoir Consulté les lords de 
l’amirauté; et, pour ne pas perdre son temps 
dans l’intervalle, il résolut d’attaquer la flottille 
à l’embouchure du port de Boulogne. Ce genre 
de guerre toutefois lui était désagréable : il était 
convaincu que Bonaparte lui-même reconnaî- 
trait l’impossibilité de réussir à faire une des- 
cente en Angleterre , et qu’il ne la tenterait ja- 
mais. Cette espèce de guerre , qu’il se voyait 
contraint de faire à des bateaux , pour tranquil- 
liser l’imagination du peuple anglais, lui pa- 
raissait une misérable perte de temps et un em- 
ploi indigne de lui. Il écrivit donc au lord 
Saint-Vincent pour lut exposer les avantages 
qu’on pourrait tirer d une expédition contre 
helvoel-Sluys ou contre Flessingue. Il offrait 
de la commander etse croyait assuré du succès. 
« Tant que je serai employé, disait-il, je ferai 
« tous mes efforts pour être utile à mon pays, 
« mais j’ai besoin d’être guidé comme un enfant; 
y mon ame est trop forte pour mon corps, je 
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* n’en puis plus. A la garde de Dieu! oii ne 
« peut pas changer sa nature. » 

L’attaque contre le port de Boulogne fut 
faite par les chaloupes de l’escadre de Nelson , 
en cinq divisions, soiis les capitaines Somerville, 
Parker, Cotgrave, Jones et Conn. La pre- 
mière visite de Nelson avait appris aux Fi ançais 
quel était le côté faible de leur position ; ils 
n’avaient rien négligé pour le renforcer et se 
mettre en garde contre une nouvelleattaque. Les 
chaloupesqoittèrent les frégates vers minuit; mais 
elles furent bientôt séparées, soit par l’obscurité, 
soit par les flux et demi-flux ( tide and halftide) 
qui rendront toujours ‘incertaines les attaques 
nocturnes dans la Manche. Une des chaloupes 
ne put arriver, une seconde n’arriva qu’à - la 
pointe du jour, et toutes les autres attaquèrent 
avec beaucoup de bravoure : mais l’ennemi était 
préparé sur tous les points à les recevoir. Il 
avait garni les côtés de ses bâtimens de longues 
et fortes piques quienrendaienl l’approche fort 
dangereux : ils étaient tous fortement amarrés 
à terre, et enchaînés les uns aux autres. Un 
nombre immense de soldats étaient sous les 
armes pour défendre ces bâlimens qui étaient 
aussi protégés par les batteries de terre, et tout 
le rivage était garui d’unedoublehaiede troupes 
de ligne et de gardes nationaux. 
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Le commandant français d’une des divisions 
qui élail à l’entrée du port , se conduisit avec 
une rare générosité : il héla les chaloupes à me- 
sure qu’elles approchaient, pour dire aux An- 
glais qu’ils avaient tort de s’avancer , qu’ils ne 
pouvaient rien faire qui en valût la peine, et que 
c’était répandre gratuitement beaucoup de sang 
pour ne point obtenir de résultat. Les Anglais 
prirent néanmoins possession de quelques ba- 
teaux français ; mais le feu des batteries donnant 
à plomb sur le port, il n’y eut pas moyen de se 
maintenir dans une telle position. Les Anglais, 
ne pouvant rompre les chaînes pour emmener 
leurs prises, essayèrent, mais en vain, d’y mettre 
le feu. Dans leur rapport officiel, les Français 
ont beaucoup vanté cette prétendue victoire; 
le fait est que, dans une affaire aussi peu im- 
portante, on ne peut attribuer ni aux uns ni 
aux autres la honte d’une défaite, ou l’honneur 
d’une victoire. Les Français prétendirent que 
la perte des Anglais montait à environ cinqcents 
hommes, mais les rapports officiels de Nelson ne 
la portèrent qu’à cent soixante et douze. . 

Dans une lettre particulière à l’un des lords 
de l’amirauté, Nelson affirma que, si les forces 
anglaises avaient pu se réunir, comme il l’avait 
espéré, toutes les chaînes des Français n au- 
raient pu les empêcher de s’emparer de la to- 
talité des hâlimeus dans le port de Boulogne. U 
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n’accusait aucun des officiers du mauvais succès 
de l’entreprise, et ne l’attribuait qu’aux cir- 
constances ; niais il se repentait amèrement de 
11’avoir pas commandé lui-mème les chaloupes. 
Il était profondément affligé du malheureux 
sort de son ami le capitaine Parker, officier dis- 
tingué qui avait une sincère affection pour lui. 
Il laissait un père très-âgé qui n’avait d’autre 
consolation que ce fils si digne d’être tendre- 
ment aimé. Dès le commencement de l’attaque, 
il avait eu la cuisse fracassée; et, surmontant la 
douleur, il avait voulu commander sa division, 
lorsqu il ne pouvait déjà plus combattre lui — 
même. Quoique la blessure fût mortelle, il ne 
succomba qu’après six semaines de souffrances 
qu’il supporta avec le courage le plus héroïque 
et larésignation la plus touchante. Pendant cet 
intervallé Nelson lui témoigna le plus tendre in- 
térêt : il le considérait comme son fils , il l’avait 
protégé dès son enfance; et, lorsqu’il apprit 
la fatale nouvelle de la mort de cet homme 
estimable , il ne put retenir ses larmes. « Que 
« la volonté de Dieu soit faite ! dit-il: je de- 
« mande qu’on lui coupe les cheveux pour me 
« les donner; je veux les conserver pour qu’on 
« les mette dans ma bière lorsque je serai mort. 
« Son pauvre père ne survivra pas à un coup 'i 
« cruel: quel fils il a perdu! J’espère que 
• j’aurai assez de force d'ame pour supporter 
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« ce malheur ; mars je sens dans le fond du cœur 
« que le temps affaiblira difficilement la dou- 
ai leur que me cause cette perte irréparable. » 
Nelson désirait ardemment d’être remplacé 
dans le commandement de la Manche. Le 
peuple anglais avait mis toute sa confiance en 
lui, et il n’avait pas voulu repousser un senti- 
ment qui excitait toute sa reconnaissance; mais 
convainc», comme il l’était alors, que Bonaparte 
renoncerait à son projet d’invasion en Angle- 
terre , il ne trouvait pas que ce fut un digne em- 
ploi pour an vjce^-amiral , que de courir après 
quelques bateaux plats. Ce n’est pas qu’il dé- 
sirât un emploi plus lucratif : sa santé était for- 
tement altérée, et des peines morales avaient 
achevé d’abatre ses forces. Il écrivit au lord 
Saint-Vincent que, lors même qu’il lui offrirait 
une station dans la Méditerranée, il ne savait 
pas s’il pourrait l’accepter. Ce fut précisément 
dansce moment qu’on signa la paix d'Amiens (i). 
Nelson fut très-satislait qu’on essayât des me- 
sures pacifiques , mais il avait pourtant l’intime' 
conviction que la guerre ne tarderait pas à re- 
commencer; il prévoyait ce qu’il appelait les 
misères de la paix; il était persuadé qu’avec un 
homme comme Bonaparte, le mot de paix 
n’avait aucun sens, ou tout au plus qu’il ne pou- 


( i ) F oyat la note précédante. 
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vait jamais signifier autre chose qu’un armistice. 
Il n anifesta la plus grande indignation contre 
lebas peuplede Londres, en le voyant accueillir, 
avec des acclamations de joie, le général fran- 
çais, porteur de la ratification des préliminaires 
dn traité. Il avait un si vif sentiment de haine 
contre les Français, qu’il méprisait sa propre 
nation lorsqu’elle se réjouissait de voir terminer 
une guerre si injustement entreprise contre 
l’indépendance de la France. 

Nelson avait acheté une maison de campagne 
à Merton, dans le comté de Surrey , pour s’y éta- 
blir avec ses amis sir William et lady Hamilton. 
Il n’avait point encore vu cette propriété à l’é- 
poque de la paix d’Amiens; il s’y rendit pour 
y rejoindre ces nouveaux amis auxquels il sa- 
crifiait le bonheur d’une femme qu’il avait une 
fois aimée avec passion, etqui était encore l’objet 
de sa plus haute estime. Les vertus et les grâces 
de cette femme étaient cause que son malheur 
domestique était devenu , pour ainsi dire , une 
calamité nationale. Enchanté de sa maison, et 
surtout des embellissemens que lady Hamilton 
y avait fait faire, il décida que cette propriété 
appartiendraità celui des trois qui survivrait aux 
deux autres. 

Les pensions que Nelson recevait de son 
gouvernement, tant pour ses victoires que pour 
la perte de son œil et de son bras droit, avec 
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la demi-solde du temps de paix montaient à en- 
viron 3 , 4 oo livres sterling par an. En se séparant 
de lady Nelson, il lui avait assuré une pensioa 
de 1800 livres sterling : il en donnait une de 200 
à la veuve de son frère aîné, et de plus 1 5 o pour 
l’éducation de ses enfans; il en avait 5 oo par an à 
payer pour l’intérêt d’emprunts qu’il avait faits 
à diverses époques : de sorte qu’il n’était point 
riche ; et , bien qu’on pût, sans doute, attribuer 
un peu cet embarras pécuniaire à sa séparation 
de sa femme, il n’en est pas moins vrai que, lors 
même que cette circonstance n’eût point existé, ' 
ses revenus n’auraient guère été proportionnés 
au rang qu’on lui avait donné, et surtout aux 
réclamations que sa brillante position devait 
constamment lui attirer. La profonde tristesse 
qu’on remarquait depuis long- temps en lui, 
venait en partie de la gêne qu’il éprouvait dans 
ses affaires d’argent j et plus encore peut-être 
des malheurs qu’ayait entraînés sa liaison avec 
lady Hamilton. Il ne pouvait voir avec indiffé- 
rence la douleur qu’en éprouvait son père, peut- 
être aussi souffrait-il beaucoup de l'affliction 
qu’il avait causée à sa femme. Quoiqu’il en soit , 
lady Hamilton exerçait à son égard une autorité 
despotique : il ne pouvait plus vivre sans elle, 
mais la puissance des charmes de celte femme 
luttait en vain contre ses remords. • 

Peu de temps après la conclusion de la paix, 

a4 
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on recul la nouvelle des succès décisifs des An- 

S 

glais en Egypte (î). Dans celte circonstance , le 
conseil de la bourgeoisie de la cité de Londres 
ayant voté des remercîmens à l’armée et à la ma- 
rine pour avoir terminé la guerre avec tant de 
gloire, Nelson saisit cette occasion pour se 
plaindre au lord-maire de Londres de ce qu’on 
avait oublié un pareil acte d’approbation natio- 
nale après la bataille de Copenhague. « Les 
« moindres services rendus à la patrie par l’ar- 
« mée ou par la marine , lui écrivit— il , avaient 
« tou jours été récompensés par des témoignages 
« delà reconnaissance nationale, dont le con- 
« seil de la bourgeoisie de Londres est l’organe : 
a on n’a fait qu’une seule exception , et c’est 
« pour la glorieuse journée du a avril : dans 
« ce jour pourtant les marins anglais non seu- 
« lement ont triomphé de l’ennemi, mais ils 
« ont vaincu les dangers les plus imminens que 
« puisse offrir la navigation; avant ce jour on 
« avait jugé les forces danoises imprenables, 
« et elles furent alors entièrement détruites par 
« l’habileté consommée de nos officiers et par 
« la bravoure intrépide de nos marins. Pour ce 
n qui me regarde personnellement, milord, 

> 

■ (i) On avait déjà reçu la noovelle de l’évacuation de 
l’Égypte par les Français. Ce fut cet événement qui accé- 
léra la pacification. {Note de V éditeur.) 
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* et s'il n’était question que de moi, je suppor- 
ts terais avec humilité ce signe de dédain , le 
« premier qu’on m’ait jamais donné ; mais je suis 
« le protecteur naturel de la renommée de tous 
« ceux qui ont combattu avec moi, et quioDt 
« versé avec tant d’héroïsme leur noble sang 
« pour remporter cette victoire. Je vous le ré- 
« pèle, je ne prétends point m’attribuer, dans 
« ce jour glorieux, d’autre mérite que celui 
« qu’on ne refuse jamais à un heureux comman- 
de dant : mais quand je suis appelé à parler du 
« mérite des capitaines de la flotte et des autres 
« officiers, des matelots et des soldats que f avais 
« le bonheur de commander, il m’est impos- 
« sible de ne pas déclarer que jamais on n’a 
« vu défendre les droits de l’Angleterre avec 
« une plus brillante bravoure; et, s’il m’était 
« permis de donner mon opinion comme ci- 
te toyen , j’ajouterais qu’on n’a jamais rendu uu 
« plus important service au roi et à la nation , 
« qu’en rompant la coalition du nord. Il est 
m de mon devoir, milord, de prouver à mes 
« braves camarades que je n’ai jamais négligé 
« une occasion de revendiquer leurs droits. »» 
On refusa aussi aux vainqueurs des Danois 
une autre marque d’honneur àlaquelle ilsdureot 
être plus sensibles encore. Le roi avait donné des 
médailles aux capitaines qui s’étaient trouvés 
présens aux quatre dernières grandes batailles 

. 24 * 
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avant celle de Copenhague. Cette dernière vic- 
toire paraissait à Nelson , comme à beaucoup 
d’autres, bien plus importante que celles qui 
l’avaient précédées : il s’attendait donc à rece- 
voir une médaille en commémoration de cette 
journée; et, en réclamant ce signe d’honneur 
auprès du premier lord de l’amirauté, le comte 
de Saint- Vincent, il lui dit qu’il ne le chan- 
gerait pas contre nn duché, s’il en avait le choix. 
La médaille cependant ne fut point- donnée. 
Pour quels motifs? c’est ce qu’on ignore. Nel- 
son attribua ce refus à une petite jalousie du lord 
Saint-Vincent, et ce soupçon l’éloigna pour le 
reste de sa vie d’un homme qui lui avait donné, 
quelques années auparavant, les preuves d’a- 
mitié les plus incontestables. 

Sir William Hamilton, déjà très-avancé en 
â<re, mourut au commencement de l’année i8o3. 
Il expira dans les bras de sa femme ; et, tenant 
Nelson par la main, il la lui recommanda par 
ses dernières paroles, le supplia de plaider sa 
cause auprès du ministère auquel cette dame, 
qui, prétendant avoir rendu des services signalés 
au gouvernement dans les affaires d’Italie, en 
demandait la récompense. Sir William légua à 
Nelson le portrait de sa femme en l’appelant 
son plus cher ami, et l’homme le plus vertueux, 
le plus loyal , le plus vraiment magnanime qu’il 
eût rencontré dans tout le cours de sa longue 
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vie. « Que Dieu le bénisse ! dit-il dans le co- 
te dicile de son testament; et malheur à celui 
« qui n’ajouterait pas : Amen ! » 

La pension de 1 200 livres sterling que re- 
cevait sir William Hamilton , cessant avec sa 
vie, Nelson écrivit à l’instant même à M. Ad- 
dington en faveur de lady Hamilton, en lui 
rappelant le service important qu’elle avait 
rendu à la flotte anglaise à Syracuse. O11 a pré- 
tendu dans le temps que le ministre reconnut 
les titres de lady Hamilton à la reconnaissance 
du gouvernement; le fait est douteux : ce qni 
est certain, c’est qu’on ne fit rien pour elle- 
Une rente, égale à la pension qu’avait eue son 
mari, lui fut dès-lors assurée par Nelson ; et 
celte rente lui fut payée avec la plus grande exac- 
titude, le premier jourde chaquemois, pendant 
la vie de son ami. 
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CHAPITRE XXXI. 


Renouvellement des hostilités entre la France et l’Angle- 
terre. -^-Nelson prend le commandement de la flotte de 
la Méditerranée. — Sa conduite envers les officiers de sa 
flotte. — Blocus du port de Toulon. 


Le 16 mai i 8 o 5 , la guerre fut déclarée de 
nouveau le lendemain du jour où S. M. le roi 
d’Angleterre envoya un message au parlement 
pour annoncer cetle nouvelle. Nelson partit de 
Londres pour aller prendre le commandement 
de la flotte, dans la Méditerranée. Le 20 mai, 
il s’embarqua à Porlsmouth à bord du vaisseau 
de guerre, le Victory, de no canons, ayant 
avec lui la frégate X Amphion. Il prit sa station à 
la hauteur de Toulon , et y attendit avec une vi- 
gilance infatigable la sortie de la /lotte fran- 
çaise. Après y être resté quatorze mois, il reçut 
des remercîmens du conseil de la bourgeoisie 
de Londres pour l’habileté et la persévérance 
qu’il montrait à bloquer le port de Toulon et 
à empêcher les Français d’en sortir. Comme il 
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n’avait point oublié les torts de ce conseil envers 
la flotte delà Baltique , dans l’affaire de Copen- 
hague, il ne perdit point cette occasion pour le 
fairesentir. « Je vous assure, milord, dit-il dans 
« sa réponse au lord-maire, qu’il n’existe pas 
« un homme qui attache plus de prix que moi 
« *aux remercîmens des citoyens de la ville de 
« Londres: mais je serais aussi honteux d’ob- 
« tenir ces expressions de leur estime pour un 
« service que je n’ai jamais eu l’intention de 
« leur rendre , que je serais blessé de leur si- 
« lence si j’avais remporté une victoire écla- 
« tante. Je puis assurer V. E. que je n’ai nulle- 
« ment tenu le portdeToulon en état de blocus, 
« et qu’au contraire, toutes les facilités imagi- 
« nables Ont été offertes à l’ennemi pour l’en- 
« gager à sortir. C’est en pleine mer que je dé- 
« sire le rencontrer, et c’est là que, s’il plaît 
« à Dieu , nous pourrons réaliser les espérances 
« et l’attente de la nation. » Nelson terminait 
cette lettre en faisant remarquer au lord-maire 
que les noms des plus jeunes chefs d’escadre 
étaient omis dans la lettre de remercîmens qu’il 
venait de recevoir du conseil de la bourgeoisie 
de Londres : il témoigna sa surprise de cette 
omission avec plus d’âpreté, péut-être, que ne 
méritait cette offense qu’on ne pouvait attribuer 
qu’à la négligence , et nullement à une mauvaise 
intention; mais cette vivacité venait de sa géné- 
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reuse sensibilité pour tout ce qui tenait au bon- 
heur ou aux intérêts de ceux qu’il protégeait : 
disposition qui le rendait aussi cher aux marins 
anglais que redoutable à l’ennemi. 

De tous les amiraux anglais , Nelson était 
peut-être celui qui était le plus universellement 
aimé : il se faisait obéir bien plus par l’amouude 
ses subordonnés, que par la sévé: ilé de sa dis- 
cipline. Comme on savait par expérience qu’il 
était incapable d’un acte de tyrannie ou de ca- 
price , tous ses ordres étaient exécutés avec une 
promptitude sans exemple. « Notre Nelson , 
« disaient les matelots anglais, est brave comme 
«< un lion et doux comme un agneau.» Nelson 
avait une aversion extrême pour les punitions 
• corporelles; il ne les infligeait que dans la der- 
nière et la plus absolue nécessité; et, lorsqu’il 
ne pouvait éviter de condamner un homme à 
une peine de ce genre, quelque accoutumé qu’il 
fût à voir souffrir dans les batailles, il devenait 
pâle et tremblant à l’aspect de cette humiliante 
douleur. Dans toute sa carrière maritime, il n’y 
a pas d’exemple qu’il ait jamais traité avec du- 
reté aucun des officiers qui servaient sous lui. Il 
ne suffisait pas à son ame sensible et bienveil- 
lante de ne jamais faire de la peine à quelqu’un ; 
il recherchait avec soin l’occasion , non seu- 
lement de rendre justice, mais défaire du bien 
à tous ceux qui servaient avec lui, depuis le chef 
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d’escadre jusqu’au simple matelot. Pendant 

l’intervalle de la paix, il avait attiré l’attention 

du parlement sur les abus qui se commettaient 

à l’égard de l’argent des prises : il avait aussi 

soumis au gouvernement un plan pour faciliter 

l’équipement de la marine et pour prévenir le 

crime de désertion en améliorant la condition 

• 

des matelots. Il proposait que le certificat de 
chaquç homme fût enregistré; que tout marin, 
après avoir servi avec fidélité et exactitude pen- 
dant cinq années en temps de guerre , jouît de 
droit d’une pension de deux livres sterling pour 
le reste de sa vie, et que cette pension fût doublée 
pour ceux qui auraient fait la guerre pendant 
huit ans. «A la première vue, disait-il, un 
« projet, semblable peut paraître très-onéreux 
« pour l’état; mais le ter&e moyen de la vie 
« d’un matelot n’étant guère que de quarante- 
« cinq ans, le gouvernement n’aurait pas long- 
« temps à payer cette rente, et les intérêts des 
« sommes énormes que la désertion coûte 
« chaque année , suffiraient en grande partie 
« pour couvrir les frais de l’établissement 
« proposé.» 

La bonté extrême avec laquelle Nelson trai- 
tait ses midshipmen encourageait ceux qui 
étaient timides , tandis qu’il savait réprimer 
avec douceur ceux qui avaient trop de har- 
diesse. ««Souvenez-vous, mes enfans, leur di- 
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« sait-il, que, pour bien commander dans k 
« marine, il faut commencer par être un simple 
« matelot , et que vous ne serez bons officiers 
« qu’autant que vous conserverez les manières 
« d’un gentilhomme.» Un lieutenant lui écrivit 
un jour pour lui dire qu’il avait à se plaindre 
de son capitaine; sa réponse porte le caractère 
de celte parfaite sagesse , de cette extrême 
bonté que nous aimons à faire remarquer en 
lui. « Je viens de recevoir votre lettre ; j’ap- 
« prends avec un véritable chagrin les diffé- 
« rens qui se sont élevés entre votre capitaine, 
« qui a la réputation d’être un des meilleurs 
« officiers de la marine anglaise , et vous, très- 
« jeune honnie et très-jeune officier, qui devez 
« naturellement avoir beaucoup à apprendre. 
« Il y a là de quoi^ne persuader que les torts 
. « sont de votre côté. Quoi qu’il en soit, comme 
« votre situation doit vous être très-désagréable, 
« je chercherai une occasion pour vous em- 
« ployer ailleurs, pourvu toutefois que votre 
« conduite envers votre capitaine actuel ne soit 
« pas de nature à ce qu’un autre refuse de vous 
« recevoir à son bord. » L’aménité et la béni- 
gnité deson caractère néanmoins ne lui faisaient 
point perdre de vue ce que réclamait la disci- 
pline. On lui envoya un jour un placet pour 
sauver un jeune officier d’une cour martiale 
qu’il avait provoquée par sa mauvaise conduite; 
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il répondit qu’il ferait tout ce qui serait en son 
pouvoir pour obliger sir John Warren , au nom 
duquel on lui adressait la demande. «Mais, 
« ajouta-t-il , que ferait sir John Warren à tna 
« place? ni plus ni moins que ce que j’ai fait ou 
« suis prêt à faire. Il faut que le jeune homme 
« en question écrive une lettre d’excuses, dans 
« laquelle il avoue ses torts et s’engage solen- 
« nellement à ne plus se conduire comme il 
« vient de le faire. S’il veut écrire cette lettre, 
« et s’il peut obtenir que son capitaine m’en 
« écrive une autre lui-même, pour me deman- 
* der d’annuller l’ordre que j’ai donné d’assem- 
« bler une cour martiale, peut-êtr£merendrai-je 
« aux prières de celui-ci. Mais, en admettant 
« cette possibilité , je dois prévenir les amis du 
« jeune homme que toute la correspondance à 
« ce sujet , ainsi que la réprimande qui lui sera 
« faite, seront insérées dans le registre des 
« ordres de la flotte, et que ces lettres, etc. , se- 
« ront publiquement lues à tous les officiers. 
« Le jeune homme s’est mis en évidence; il faut 
« qu’il en porte la peine, puisque c’est sur le 
« gaillard d’arrière, en présence de tout l’équi- 
« page de son vaisseau, qu’il a osé traiter son 
« capitaine avec mépris. C’est mon devoir de 
™ soutenir l’autorité de tous les officiers qui 
« servent sous mes ordres. Ferait -on jamais 
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« grâce à un pauvre et ignorant matelot qui 
« manquerait de respect à ses supérieurs?» 

Une dispute qui s’éleva parmi les officiers de 
la flotte en station devant Toulon , ralluma tout 
le zèle de Nelson pour les droits et les intérêts 
de la marine royale. Plusieurs jeunes officiers 
d’artillerie , servant à bord des galioles à 
bombes, prétendirent que les artilleurs sous 
leurs ordres ne devaient jamais être employés 
pour un autre service que celui des mortiers. 
Ils voulaient établir comme loi invariable que 
leur corps ne devait point être soumis à l’au- 
torité du capitaine du bâtiment sur lequel ils 
étaient de service. Ces prétentions furent mises 
en avant, à peu près à la même époque , par les 
officiers d’artillerie employés à bord de la flotte 
en station dans la Manche. Les uns et les autres 
iondaieiit leurs réclamations sur un article de 
l’acte dn parlement, par lequel étaient déter- 
minés les devoirs des troupes de terre, lors- 
qu’elles servaient sur mer. Nelson rejeta ces 
prétentions avec toute la chaleur qu’il mettait 
constamment à défendre les intérêts de la ma- 
rine. « On ne peut pas avoir un instant de repos, 
« écrivait- il au lord Saint- Vincent. La plus 
« grande harmonie régnait dans toute ma flotte, 
« et voilà que ces petits misérables cadets d’ar- 
« tillerie mettent en avant leurs prétentions de 
« ne pas nous obéir, et parlent de la manière 
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« la plus désobligeante du service de la marine 
« et de nos officiers. Je sais bien , milord , que, 
« s’ils avaient eu affaire à vous, vous les auriez 
« bien vite mis à la raison, et que probable- 
« ment deuxou trois d’entre eux se seraient vus 
« forcés de donner leur démission. Je suis' plus 
« patient, mais non moins résolu que vous. Si 
* mon projet de conciliation ne les ramène pas 
« à un juste sentiment de leurs torts, ils se re- 
« peritiront de leur arrogance. Vous et moi, 
« milord , nous sommes à la veille de quitter le 
« théâtre de nos exploits; mais n’est-ce pas 
« un devoir sacré pour nous, tant que nous au- 
« rons une voix pour parler ou une main pour 
« écrire, de ne jamais permettre qu’on porte 
« la plus légère atteinte à la discipline de la 
« marine.» Nelson écrivait à Trowbridge dans 
le même esprit : « C’est toujours la même vieille 
« histoire. Ils voudraient pouvoir interprétera 
« leur façon l’acte du parlement; mais ils au- 
« ront beau faire, ils n’y réussiront jamais. S’ils 
« étaient parvenus à atteindre leur but , c’en 
« était fait de notre supériorité navale : car 
« enfin, s’ils avaient gagné le premier pas, si 
« l’on avait admis leurs prétentions d’être in- 
« dépendans de nous à bord de nos propres 
« vaisseaux, avant six mois, nous les aurions vus 
« réclamer d’autres privilèges : celui de nous 
« commander peut-être. Que sais-je? Grâces 
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« à Dieu , mon cher Trowbridge , le roi même 
« ne pourrait changer un iota à un acte du 
« parlement. Ma carrière est bientôt finie ; mais 
« le reste de ma vie serait plein d’amertume, 
« et mes derniers mornens seraient cruellement 
« troublés, si je devais apprendre qu’ou eût 
« sacrifié la mari ne à l’armée.» Nelson proposa, 
comme la seule manière de prévenir toute al- 
tercation future à ce sujet, que la marine eût 
un corps d’artillerie attaché exclusivement à 
son service. Sa proposition fut adoptée par le 
gouvernement, etdès-lor* mise à exécution. 

Loin qu’on retranchât rien à la puissance 
d’un commandant en chef, Nelson aurait voulu 
qu’on étendit encore ses pouvoirs. Il croyait 
que , pour l’intérêt du service maritime , on 
ferait bien de récompenser les officiers et les 
marins au moment même de la victoire ; et que 
tout l’équipage devrait être accoutumé à voir 
dans ceux qui le menaient au combat les dis- 
pensateurs immédiats des récompenses. Jamais 
il n était si heureux que lorsqu’il venait d’ob- 
tenir une promotion pour ceux dont il avait 
remarqué le mérite et les talens. Nelson rendait 
beaucoup de services de ce genre , sans en être 
sollicité; et souvent l’officier ou le marin pour 
quiii s’était intéressé ignorait à quelle protection 
il devait sa botme fortune. Il disait alors à ses 
amis qu’il aimait mieux que l’on crut recevoir 
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un bienfait du ciel que de lui-même. Le zèle 
dont il était animé pour le service de la marine 
était tel, qu’il soignait, comme les siens propres, 
tous les intérêts de ceux qui avaient contribué 
à sa gloire; il considérait les proches parens de 
ses camarades morts, comme des legs qui de- 
vaient être partagés parmi tous les officiers de la 
marine. Le duc de Çlarence lui recommandant 
un jour le fils de Rodney , il lui répondit: «Je 
■ pense absolument , comme votre altesse 
« royale, que le fils d’un Rodney doit être pro- 
« tégé par tout Anglais qui aime la gloire de sa 
« nation, et surtout par les officiers de la ma- 
ie rine. Si j’avais su qu’il n’était pas employé, 
« je l’aurais pris à bord de mon propre vais- 
c seau ; malheureusement l’équipage du Victorj 
« est maintenant au grand complet, et j’ai en- 
« core sur ma liste vingt lieutenans à placer: 
« mais, quels que soient leurs titres, il n’en est 
« aucun qui puisse valoir le nom de Rodney.» 
Tel était le respect qu’éprouvait Nelson pour la 
mémoire des hommes qui avaient bien servi 
leur patrie. 

Lorsque Nelson prit le commandement de 
la Hotte , on prévoyait que la Méditerranée de- 
viendrait le théâtre d’uneguerre active (t) . Il con- 

( 1 ) Nelson prit ce commandement peu de temps après 
Son expédition contre le port de Boulogne. 

( Note de C éditeur .) 
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naissait le -caractère perfide du Corse, alors 
Je seul tyran de la France : il savait qu’il était 
toujours prêt à attaquer ses amis, aussi bien que 
ses ennemis, et que, par conséquent, rien n’était 
moins certain que la direction que prendrait la 
Hotte française en sortant de Toulon. « Cette 
« flotte, disait-il, a autant de destinations qu’il 
« y a de pays. » La révolution importante des 
dix dernières années lui avait fourni de grands 
sujets de réflexions et d’observations : le voile 
était tombé de ses yeux ; il voyait très-claire- 
ment que le despotisme et les fautes des gou- 
vernemens opposés aux Français avaient été les 
principales causes de cesdernierssuccès,et que 
ces mêmes causes serviraient encore les projets 
gigantesques de Bonaparte. En Sicile même , 
où il aurait bien voulu ne jamais croire aux 
torts de la cour, il'ne pouvait plus se faire illu" 
sion ; il commençait à s’apercevoir que la na- 
tion voulait un changement , et, avec sa bonne 
foi naturelle, il avouait qu’elle avait raison. En 
Sardaigne , la même oppression pesait sur le 
peuple : le gouvernement avait tellement ap- 
pauvri la nation , il était si incapable d’accom- 
plir les premiers et les plus simples de ses de- 
voirs, qu’il ne pouvait même protéger ses 
propres côtes contre les invasions des barba- 
resques. Nelson voulait engager le gouverne- 
ment anglais à acheter cette île , dont son sou- 
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verain ne tirait pas pins de 5ooo livres sterling 
de revenu, après avoir tout payé, parce qu’il 
avait lieu de croire que Bonaparte était dans 
l’intention de s’emparer de ce poste important 
qui, plus que tout autre, aurait mis la flotte 
anglaise à même de surveiller le port de Tou- 
lon. C’était dans ce but que l’on préparait une 
expédition en Corse, et que tous les Sardes, 
quiavaient adopté les opinions révolutionnaires 
de France , furent invités à s 'y rendre. Nelsoft 
croyait que le seul moyen d’empêcher la Sar- 
daigne de devenir française, c’était delà rendré 
anglaise. 

« L’Angleterre, disait-il, en donnant un de- 
' mi-million de livres sterling pour le prix de 
cette île, paierait très-généreusement le roi, 
et ferait en même temps un très-bon marché 
pour elle- même. » 

Le gouvernement anglais aurait sans doute 
suivi une politique meilleure et plus sage, s’il 
avait employé toute son influence pour faire ré- 
former lesabus dans l’administration du foi de 
Sardaigne:il neconvenait nullement auxintérêts 
de la Grande-Bretagne d’avoir cette île en toute 
propriété; et ce n’est pas au dix-neuvième siècle 
qu’on doit se hasarder à acheter un peuple comme 
un troupeau de moutons. La Sardaigne, comme 
x la Sicile, est assez grande pour former un étal 
séparé. La liberté et l’indépendance peuvent 
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seules répondre de l’industrie et de la prospé- 
rité d’un pays : partout où elles existent , o» 
verra fleurir les arts et les lettres d’où naît 
le perfectionuement de l’espèce humaine. 

L’attaque projetée fut renvoyée à uu autre 
temps : des vues d’ambition plus vastes se pré- 
sentaient à Bonaparte. Il croyait entrevoir la 
possibilité de se rendre maître de tout le con- 
tinent. L’Autriche se préparait à une nouvelle 
lutte, où elle montra autant de faiblesse, et 
qu’elle termina aussi honteusement que la pré- 
cédente. L’Espagne se voyait à la veille d’être 
engagée dans la guerre pour 'satisfaire à la 
politique de Bonaparte, qui voulait d’abord 
employer les ressources que lui offrait ce pays 
contre l’Angleterre, et ensuite s’en emparer, 
pour la rendre dépendante de la France. 

Nelson voyait avec une peine extrême la fai- 
blesse et la fausseté de la cour d’Espagne qui, 
à peine , conservait les apparences de la neu- 
tralité que le gouvernement était censé obser- 
ver : en effet, un arrêté de l’an 1771, qui excluait 
les vaisseaux de guerre anglais des ports espa- 
gnols, fut remis eu vigueur en r 8 o 3 ; tandis 
que des corsaires français, en sortant de ces 
mêmes ports, molestaient les' vaisseaux mar- 
chands britanniques, et ramenaient leurs prises 
•qu’ils vendaient ensuite à Barcelone. Nelson 
jte plaignit au capitaine général , commandant 
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en Catalogne : il réclama pour tout vaisseau ou 
toute escadre anglaise le droit de mouiller dans 
les ports du royaume d’Espagne, tant qu’un 
pareil droitserait accordé à d’autres puissances. 
Il écrivit eu même temps à l’ambassadeur 
d’Angleterre à Madrid : « Je suis très-disposé 
« à prendre en considération la misérable si- 
« tuation dans laquelle l'Espagne s’est placée 
« par ses nombreuses fautes : il y a pourtant 
■ des bornes à tout, et il m’est impossible de 
« laisser franchirces bornes impunément. Nous 
« avons rendu des vaisseaux français, pris à 
« une portée de fusil de la côte espagnole, et 
« cependant il est permis à ces vaisseaux de 
« tirer des rivages même sur nés bâtimens mar- 
« chands. Y. E. peut assurer la cour de Madrid 
« que, partout où le gouvernement espagnol 
« permettra aux Français d’inquiéter notre com- 
« merce, je donnerai l’ordre de les attaquer , 
« fut-ce dans les ports même, où, sous les 
« auspices du pavillon neutre, nos ennemis se 
« croient en sûreté. » 

M. Latouche-Tréville, qui avait commandé 
à Boulogne , ayant été envoyé à Toulon : « Il 
« est venu à Toulon, écrivit Nelson à l’ami- 
« rauté, parce que, m’ayant ciïjà battu à Bou- 
« logne (1), il veut cette fois-ci détruire toute 

( 1 ) Ceci est une ironie de Nelson. Il prétendait avoir 
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« ma flotte, toutefois il ne paraît pas érre 
«, pressé. » Un jour que la majeure partie de 
la flotte anglaise était à une grande distance r 
et tout- à- fait horsdela vue de la terre, le contre- 
amiral Campbell s’étant avancé jusqu’à l’entrée 
du port avec le Cariopus , le Donnerai et X A - 
mazone, pour en faire la reconnaissance , M. de 
Latouche-Tréville, profilant d’un vent frais qui 
•’éleva , sortit avec quatre vaisseaux de ligne et 
trois frégates , et donna la cbasseaux Anglais pen- 
dant l’espace de quatre lieues. Fier de cet exploit,, 
eet amiral en fi t un rapport pompeux, et l’on im- 
prima, dans les journaux du temps, qu’il avait re- 
poussé toute la flotte anglaise, et que Nelson lui- 
mêmeavaitpris la fuite. Nelson crutdevoir,dans- 
eette occasion , envoyer à l’amirauté une copie du 
livre de son vaisseau, et lui écrivit en même temps r 
« Pour ce qui me regarde personnellement, si 
« ma réputation n’est pas à l’abri de toute im- 
« putaiion de poltronnerie , il ne vaut pas la 
« peine que je me justifie aujourd’hui; mais- 
« si j’ai le bonheur de rencontrer jamais M. La- 
« touche en pleine mer, il faudra bien qu’il 
« se résigne à faire un rapport un peu diffè- 
re rent du dernier. Vous avez vu sans doute r 
« écrivait-il à son père, la lettre de Latouche;. 

battu les Français à Boulogne , bien loin d’avoir étére- 
g«us«é lui-même. {Note de t éditeur.), 
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« vous avez appris qu*il m’a donné !a chasse, 

« et que je me suis enfui ; je garde une copie dé 

* cette lettre, et je jure, par le Dieu qui m’a 

« créé, que si je le rencontre, je la lui ferai 
« avalef. « , 

Nelson, qui disait sans cesse qu’en affaires de 
mer il nf avait rien d’impossible ni d’imprO- 
liable, craignait excessivement que Latouèhe 
ne lui échappât, car il désirait ardemment de 
le rencontrer pour le punir de sa lettre menson- 
gère. M. Latouchelui échappa cependant, mais 
d’une triste manière : si l’on en croit les jour- 
naux , il mourut victime de son zèle contre les 
Anglais- 

La persévérance avec laquelle Nelson sur- 
veilla la flotte de Toulon , est sans exemple dans 
les archives navales. Pendant plus de deux ans, 
il ne quitta son vaisseau que trois fois, uni- 
quement pour le service du roi, et son absence 
ne fut jamais de plus d’une heure. Toute la 
flotte avait supporté ce service sans proférer 
la moindre plainte , malgré les rigueurs de l’hi- 
ver de i8o4 ài8o5, l’un des plus orageux et 
des plus froids qu’on eût eus dans la Méditer- 
ranée. « Tout ce que je demande à la provi- 
« dence pour moi-même, disait Nelson , c’est 

* de vivre pour commander encore dans une 
« 'action ; mais , Dieu sait si j’atteindrai ce mo- 
« tuent. Enfin , quoi qu’il arrive, j’ai parcouru 


Digitized by Google 



390 


VIE DE NELSON. 

I 

« une carrière pleine de gloire. » Il craignait 
de devenir aveugle, et c’était le seul malheur qui 
eût ébranlé son anie courageuse. Des symp- 
tômes plus effrayans le troublaient moins « Ma 
« vieille barque , disait-il , est dans une bien plus 
« mauvaise condition que tout te reste de la 
« flotte; souvent le sang me monte à la tête, et 
« menace , s’il se porte au cerveau , de me faire 
« tomber dans un sommeil éternel. » 
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CHAPITRE XXXII. 

Rupture entre l’Angleterre et l’Espagne. — Réunion îles 
flottes française et espagnole. — Nelson se met à leur 
poursuite et ne peut les rencontrer. 


Les hostilités se déclarèrent enfin entre l’Es- 
pagne et la Grande-Bretagne; la cause immé- 
diate de cette rupture fut la prise que firent les 
Anglais de quatre bâtimens chargés de trésors. 
Le gouvernement anglais se justifia de cet acte 
hostile , sous prétexte que ces trésors étaient 
destinés aux Français. On avait envoyé quatre 
frégates anglaises pour intercepter le passage 
des bâtimens espagnols. Les capitaines se fai- 
saient un point d’honneur de ne pas se laisser 
prendre; l’un de ces bâtimens sauta en l’air, et 
tout l’équipage périt dans les flammes ou dans 
les flots. Cette malheureuse rencontre eut lieu 
le 5 octobre i8o4. Nelson, qui n’en fut instruit 
que le 12 , en éprouva le plus grand chagrin, 
parce qu'il considérait la guerre avec l’Espagne 
comme très-fâcheuse pour l’Angleterre ; ce- 
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pendant , puisque la chose était plus que dé- 
cidée, il n’envisagea plus que les avantages qui 
en résulteraient pour les officiers et les marins 
de sa flotle, car il comptait snr cette guerre 
pour les dédommager de ce qu’ils avaient eu 
à souffrir dans leur longue station devant Tou- 
lon; mais encore une fois ses espérances furent 
trompées : l'amirauté envoya sir John Orde pour 
eroiser devant Cadix, avec une petite escadre 
qui ne devait avoir rien de commun avec la 
flotte de Nelson , dont l’irritation ponr cette 
fois n’eut pas de bornes. « J’avais cru , écrivait- 
« il , dans la première vivacité de son indigna- 
« tion; je m’étais llatlé, mais non, ee n’était 
« qu’un rêve, un rêve vide de sens; néanmoins, 
« je dois l’avouer, je m’étais imaginé que j’avais- 
k rendu des services à mon pays; et pourtant 
« c’est ainsi qu’on me traite ! et dans quelles 
« circonstances? Elles aggravent, s’il est pos* 
« sible, celte noire ingratitude ! Autant que 
« je me connais moi-même , je puis dire qne, 
« si je ressens aussi vivement cette conduite, 
« c’est bien moins pour ce qui me regarde 
« personnellement que pour mes braves offi- 
« ciers, rues nobles amis et mes camarades; 
« oui, c’est pour eux, c’est pour nos braves. 
« matelots que mon cœur se révolte contre 
* cette insigne injustice. » 

Ce fut 1e i8 janvier iSoS que la flotte fran- 
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çaise sortit de Toulon. Nelson était à l’ancre à 
la hauteur de l’ile de Sardaigne lorsque , le len- 
demain^ trois heures de l’après-midi, deux 
frégates, le Sea^horse et Y Active , lui apportè- 
rent cette nouvelle si ardemment désirée. La 
veille, à dix heures du soir, ces frégates avaient 
été très- près de l’ennemi; mais elles l’avaient 
perdu de vue environ quatre heures après. Le 
signal pour lever les ancres fut donné à l’instant 
même; et, à six heures du soir, tous les vais- 
seaux anglais étaient sous voile et se dirigèrent 
du côté où, d’après les nouvelles apportées par 
les frégates, Nelson espérait trouver la flotte 
française. Le mauvais temps, les vents contrai- 
res, auxquels succédaient des calmes plats, 
déjouaient les projets des deux flottes; ni l’une 
ni l’autre ne parvenaient à faire ce qu’elles 
voulaient. Nelson, après avoir parcouru les 'l 
mers siciliennes pendant dix jours, sans pouvoir 
obtenir la moindre information sur ce qu’était 
devenue la flotte ennemie, et s’étant assuré 
qu’il n’y avait plus aucun danger, soit pour la 
Sardaigne, soit pour Naples, soit pour la Si- 
cile, il résolut de poursuivre l’ennemi jusqu’en 
Egypte, qu’il croyait devoir être le lieu de sa 
destination. Tous les ennuis, toutes les contra- 
riétés qu’il avait éprouvés autrefois lorsqu’il 
avait poursuivi les Français dans ces mêmes 
mers, se renouvellèrent pour lui : mais il était 
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encore comme autrefois soutenu par l’espérance 
de les atteindre; et, lors meme que cette espé- 
rance ne se réalisait poiot , il n’en conservait 
pas moins la conviction que , toutes circons- 
tances donuées, il avait eu raison de suivre cette 
route. « Je n’ai consulté personne, écrivait-il à 
« l’amirauté, et par conséquent tonte la res- 
« ponsabilité de mes démarches aurait dû re- 
« tomber sur moi seul ; si j’avais rencontré la 
« flotte française, je n’aurais pas voulu céder la 
« moindre portion de ma gloire à qui que ce 
« fût ; et certes , ce n’est pas non plus dans mon 
« caractère de laisser rejaillir sur d’autres le 
« blâme que j’ai pu m’attirer si je n’ai pas 
« réussi: que j’aie eü tort ou raison, c’est à 
« moi seul qu’il faut s’en prendre. » Il déve- 
loppait alors les motifs d’après lesquels il avait 
agi, et finissait sa lettre en disant : « Dans ce 
« moment même, où je vois que le but de mon 
« voyage est manqué, j’ai encore l’intime con- 
« viclion que j’ai fait mon devoir. » 

Ainsi , joué par les vents contraires, ou peut- 
être par l’habileté des Français , Nelson se 
dirigea vers Malle. Il apprit en chemin que la 
flotte française, dispersée par une tempête, 
était rentrée dans Toulon. Ayant appris, par 
la même occasion, que l’ennemi y avait embar- 
qué un grand nombre de fusils, de selles, de 
brides, enfin tout ce qu’il fallait pour remonter 
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de la cavalerie, il se confirma dansles sonpcous 
qu'il avait conçusque Bonaparte formait encore 
des projets contre l'Egypte. Le mauvais temps 
et les accidens, arrivés «à plusieurs de ses vais- 
seaux dans les tempêtes violentes qu’ils avaient 
essuyées, le forcèrent à mouiller dans une des 
baies du golfe de Cagliari, où, depuis le 21 janvier 
jusqu’au 27 février que la flotte arriva dans cette 
baie et y jeta l’ancre, tous les vaisseaux furent, 
nuit et jour, préparés au combat. Nelson ne 
s’arrêta pas long-temps dans ce golfe; il savait 
que les troupes françaises étaient restées à bord 
de leur flotte; et, dans l’espérance de faire 
croire à l’ennemi qu’il voulait prendre sa sta- 
tion sur les côtes d’Espagne, il se mit en croi- 
sière à la hauteur de Barcelone. 

Vers la fin du mois de mars, Nelson com- 
mençait à craindre que les Français n’eussent 
renoncé à leur expédition, quelle qu’elle fût; 
et, retournant encore une fois à son ancienne 
station à la hauteur de Toulon, il rencontra , 
le 4 avril, une de ses frégates, la Phœbé , qui 
portait la nouvelle que l’amiral Villeneuve était 
sorti de Toulon, le dernier jour de mars, avec 
onze vaisseaux de ligne, sept frégates et deux 
bricks. Villeneuve se dirigea vers Carlhagène, 
où l’on équipait six vaisseaux que devait com- 
mander l’amiral espagnol Salcédo; mais connue 
ces bâtimens n’étaient pas encore prêts à re- 
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joindre Villeneuve, de peur de perdre du temps 
Ja flotte française continua son chemin vers Ca- 
dix, où elle était attendue par l'amiral Gravina 
avec six vaisseaux de guerre, ayant à bord deux 
mille deux cent quatre-vingts hommes de trou- 
pes de ligne. 

Le 9 avril i8o5, la flotte française parut à la 
hauteur de Cadix. Sir John Orde , qui bloquait 
ce port avec cinq vaisseaux de ligne , étant forcé 
de se retirer, la jonction des flottes française et 
espagnole se fit sans obstacles. Réunies, elles 
consistaient en vingt vaisseaux de ligne , sept 
frégates de 44 canons, une de 26, trois cor- 
vettes et un brick. Nelson, qui les poursuivait 
avec dix vaisseaux de ligne et trois frégates, 
disait à ses capitaines : « Que chacun de vous 
« attaque un Français; abandonnez -moi les 
« Espagnols. Quand je baisserai pavillon , vous 
« en ferez autant, mais pas avant, entendez- 
« vous? pas avant. «Quoique les ennemis eus- 
sent trente-cinq jours d’avance sur lui , il croyait 
pouvoir les atteindre le douzième jour, en fai- 
sant tons les efforts humainement possibles. Le 
i5 mai, il découvrit l’île de Madère, et, le 4 
juin , il atteignit la Barbade. où il trouva le lord 
Cochrane avec deux vaisseaux qui faisaient par- 
tie d’une escadre alors à la Jamaïque. Il apprit 
de cet amiral que, le 2<S, on avait vu les flottes 
réunies se diriger vers le midi, et que leur 
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destination paraissait être les îles de Tabago 
et de la Trinité. Telle n’était point sa pensée; 
mais , comme elle était celle des autres, il 
crut devoir leur céder en prononçant ces pa- 
roles prophétiques: « Si votre persuasion u’est 
« pus bien fondée , vous me faites manquer 
« l’ennemi. » 

Sir William. Myers, commandant des troupes 
de ligne à la Barbade, offrit à Nelson de, s’em- 
barquer avec deux mille soldats; cet embar- 
quement eut lieu le même jour: le lendemain, 
Nelson mit à la voile pour l’ile de Tabago. Ce 
fut là qu’un accident confirma la fausse nou- 
velle qui l’avait déjà induit en erreur. Un mar- 
chand de Tabago , qui, dans l’alarme générale, 
ignorait si la flotte qu’on voyait dans le lointain 
était amie ou ennemie, dépêcha une chaloupe 
pour reconnaître de quel pays était le pavillon, 
et pour l’en instruire par un signal convenu. 
Le signal indiqué se trouva être précisément 
le même que celui que le colonel Shipley avait 
choisi pour signifier que l’ennemi était à l’ile de 
la Trinité; mais, comme il faisait déjà presque, 
nuit close, il n’y eut pas moyen de découvrir 
celte erreur. On rencontra en même temps un 
brick américain, dont le maître, poussé par ce 
désir commun à toute sa nation de tromper les 
Anglais, surtout lorsqu’on peut ainsi rendre 
service aux F ranç.ûs , ‘affirma qu’il avait été 
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abordé, quelques jours auparavant , par les 
Français qui allaient à la Trinité. Celte nou- 
velle levant toutes les incertitudes, avant le 
point du jour tous les vaisseaux furent prêts 
pour le combat; et, le 7 juin, Nelson entra 
dans la baie de Paria , avec la ferme espérance 
qu’il allait rendre l’embouchure de l’Orénoque 
aussi célèbre que celle du Nil dans les annales 
maritimes de la Grande-Bretagne. Mais on ne 
trouva pas la moindre trace de l’ennemi; et 
notre amiral, convaincu , à son grand chagrin, 
qti’on lui avait donné de fausses nouvelles, ne 
s’arrêta pas dans la baie de Paria. 

Le lendemain, apprenant que, le 4 jrrin , on 
avait vu les flottes réunies à la Martinique , et 
qu’elles comptaient en partir le 5 pour aller 
attaquer i’île de Grenade, il se porta à la hau- 
teur de cette île dans la journée du g. Là , in- 
formé par le gouverneur que la flotte ennemie 
y avait passé l’a vant-veille, il vit bien que, sans 
la fausse nouvelle qui l’avait fait agir contre 
son propre jugement, il serait arrivé à la hau- 
teur du Port-Royal assez à temps pour rencon- 
trer les flottes réunies, et que la bataille aurait 
eu lieu au même endroit où l’andral Rodney 
avait battu M. de Grasse dans l’année 1782, 
C’était pour lui un sujet de réflexions pleine» 
d’amertume contre ceux qui l’avaient induit en 
erreur. Du reste, il avait sauvé les colonies; el 
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il avait toute raison de croire que l’ennemi 
s’était mis en roule pour retourner en Europe. 
Plein de cette idée, après avoir débarqué les 
troupes à Antigoa et pris avec lui le Spartiate 
de 74 canons, il se mit, le i5 juin, à la pour- 
suite des flottes combinées, dont les forces 
étaient deux fois plus considérables que les 
siennes. Le 18, une de ses frégates lui apporta 
la nouvelle qu’on avait vu ces flottes, dans la 
soirée du i5, se diriger au nord, et l’on cal- 
culait qu’elles devaient être alors à la distance 
de quatre- vingt-sept lieues de la flotte anglaise. 
Le journal de Nelson, à cette époque, montra 


son extrême anxiété et cette vigilance qui se 
portait sur les circonstances les plus minu- 


tieuses. • 


« Juin 21, minuit; calme presque plat. J’ai 
vu trois planches flottant sur la mer ; je suppose 
- qu’elles viennent de la flotte française. Je suis 
bien malheureux; cela n’a pas le sens commun ; 
mais enfin je le suis. » Le 7 juillet, Nelson ar- 
riva en vue du cap Saint-Vinceut, et se dirigea 
vers Gibraltar, où il mouilla le rg. «Le 20, dit- 
il dans son journal, j’allai à terre pour la pre- 
mière fois depuis le 16 juin iSo3. » 

Nelson trouva à 'Gibraltar son ancien ami 
Collingwood , que l’amirauté , en apprenant 
que les flottes réunies avaient disparu, et que 
Nelson était allé à leur poursuite, avait envoyé 
avec une escadre pour prendre sa station à la 
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hauteur de Cadix. L’amiral approvisionna sa 
flotte à Gibraltar; il prit des arrangement avec 
Collingwood pour empêcher; les flottes réunies 
d'entrer dans la rade de Cadix; le 25 juillet, 
il donna le signal pour lever les ancres, et, 
le 29, il reprit sa station à la hauteur du cap 
Saint-Vincent, précisément soixante-trois jours 
après l’avoir quittée pour se rendre aux Indes 
occidentales. 

Collingwood pensait que l’expédition des 
FrançSûsavaitpourbutde débarquer en Irlande, 
et que toutes leurs démarches n’avaient été jus- 
qu alors que des ruses de guerre pour déso- 
rienter Nelson , et disperser sa flotte qui les gê- 
nait plus qu’aucuhe autre. Cet officier était doué 
d’unerare pénétration ; rnaisenfin on ne pouvait 
former que des conjectures sur les véritables 
intentions de l’ennemi; et, comme il changeait 
sans cesse de direction , il n’était guère possible 
aux Anglais de savoir avec certitude quelle se- 
rait sa destination définitive. Toujours persévé- 
rant et toujours trompé dans son attente , Nel- 
son, après avoir suivi jusqu’au 12 août toutes 
les traces supposées ou réelles de l’ennemi, I ju- 
gea alors convenable de renforcer la flotte de la 
Manche par son escadre; le 1S, il se réunit au 
lord Cornwallis, et, le même soir, H reçut 
l’ordre de se rendre à Portsmouth dans son 
propre vaisseau, le Victoiy, et d’emmener avec 
lui le Superbe de 74 canons. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Sir Robert Calder rencontre et combat les flottes fran- 
çaise et espagnole. — Nelson retourne eu Angleterre et 
reprend ensuite le commandement de la flotte anglaise 
dans la Méditerranée» — Son plan d’attaque pour la ba- 
taille de Trafàlgar, etc. 


Arrivé à Portsmouth, Nelson reçut enfin fies 
nouvelles des flottes française et espagnole. 
Sir Robert Calder , qui avait été envoyé pour 
intercepter leur passage, les avait rencontrées, 
le a2 juillet, à soixante lieues à l’ouest du cap 
Finistère; leurs forces réunies consistaient en 
vingt vaisseaux de ligne, trois bâtimens canon- 
niers de cinquante canons, cinq frégates et 
deux bricks. L’escadre de l’amiral Calder ne 
consistait qu’en quinze vaisseaux de ligne, deux 
frégates, un cutter et un lougre. Après une ac- 
tion de quatre heures, sir Robert Calder , ayant 
pris deux vaisseaux de ligne à l’ennemi, jugea 
à propos de donner le signal de mettre en panne 
pour mieux s’assurer de ses prises. Les flottes 
ennemies restèrent ensuite en présence l’uue de 
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l’autre jusqu'au 26, que celles de France et 

d’Espagne prirent le large. 

La capture de deux vaisseaux de ligne , exé- 
cutée avec des forces très-inférieures, eût été 
considérée connue une victoire quelques années 
plus tôt; mais Nelson avait commencé une nou- 
velle époque dans l’histoire navale de l’Angle- 
terre, et la nation regrettait qu’avec son escadre 
de onze vaisseaux de ligne , il ne se fût pas 
trouvé à la place de sir Robert Calder. Le mé- 
contentement en fut généralement ethautement 
exprimé. 

Bien qu’il eût eu le chagrin de voir toutes 
ses espérances trompées dans les deux dernières 
an nées, Nelson éprouva un sentiment consolateur 
en apprenant que sa conduite avait été univer- 
sellement approuvée en Angleterre. Une foule 
innombrable, qui s’était rassemblée sur les rem- 
parts à Portsmoulh , dès la première nouvelle 
«*le son arrivée, l'accueillit avec des transports 
de joie , lorsqu’il débarqua pour la dernière fois 
sur le sol britannique. Il partit immédiatement 
pour Londres, où il arriva dans la matinée du 
20 août. Dans le chemin de Portsmoulh à 
Lond res et à son arrivée dans la capitale, il fut 
accueilli partout avec transport, aux cris de 
vive Nelson ! vive le héros du Nil! vive le sau- 
veur de nos colonies! Son intention étant de 
prendre quelques mois de repos pour réparer 
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j a santé, qui avait beaucoup souffert dès làtigues 
et des inquiétudes pendant les deux années 
qu’il venait de passer sur mec, il s’établit encore 
une fois à Merton avec lady Hamilton. 

Peu de jours après, le capitaine Biackwood, 
qui se rendait à Londres avec des dépêches; 
passa chez lui à cinq heures du matin. L’amiral, 
conservant ses habitudes maritimes, était déjà 
levé; d’aussi loin qu’il! aperçut çet officier, il 
s’écria: « Qui veut parier que vous m’apportez 
« des, nouvelles de la flotte française? J’espère 
« que tout n’est pas perdu pour moi, et que je 
« suis encore à temps de me battre avec M. de 
« Villeneuve.» ! ■. 

Les flottes française et espagnole se trou* 
vaient dans la rade de Vigo, depuis le. combat 
indécis que leur avait livré sir. Robert Galder; 
elles y étaient encore, parce que l’amiral Ville* 
neuve avait voulu profiter de l’occasion ponr 
luire réparer et approvisionner ses vaisseau*. 
Après avoir causé quelques iùstans avec Black* 
wrood, Nelson devint pensif; il n’avait pas le 
-courage de dire à lady Hamilton ce qu’il soufaai- 
iait ardemnaent. Eu lui racontant la visite qu’il 
avait reçae de Biackwood , il ajouta qne, quant 
■à lui, il en avait assez fait; qu’il avait bien le 
droit de se reposer; que c’était le moment où 
^ceux qui étaient plus jeunes et mieux porta us 
que lui devaient se charger des fatigues de la 
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guerre. Sa physionomie , tandis qu’il parlait 
ainsi, démentait ses paroles. Après le déjeûner, 
ne pouvant ni cacher ce qu’il souhaitait, ni se 
résoudre à parler franchement à son amie, il 
alla se promener seul en long et en large» dans 
un endroit de son jardin qu’il appelait le gail~ 
lard d'arrière. Lady Hamilton, qui avait re- 
marqué son agitation , l’y suivit. « Vous êtes 
« malheureux, lui dit-elle en l’abordant. — Non; 
«« j’ai plus de bonheur qu’on ne peut raisonna- 
« blement en attendre dans ce monde. Je me 
« trouve bien ici : ma santé est infiniment roeil- 
« leure qu’à mon arrivée. Je suis très-bien , je 
« vous assure. » Lady Hamilton lui répondit 
qu’elle ne saurait se.tromper sur son véritable 
bonheur ; qu’elle voyait bien que son désir était 
de reprendre son commandement ; qu’il consi- 
dérait la flotte ennemie comme lui appartenant 
de droit, et qu’il serait malheureux pour tout 
le reste de sa vie, si un autre que lui avait la 
gloire de la combattre. « Allez, lui dit-elle, à 
« votre poste: je souffrirai sans doute de votre 
« absence; mais vous reviendrez vers moi cou- 
« vert de nouveaux et de. plus brillans lauriers.» 
Les yeux de Nelson se remplirent de larmes en 
écoutant les paroles de son amie: «Admirable 
« Emma! excellente Emma! s’il y avait dan» 
« ce monde beaucoup de femmes comme vous, 
« chaque homme serait un héros.» 
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Les services de Nelson furent acceptés avec 
le même empressement qu’ils étaient offerts. 
Le lord Barham , alors premier lord de l’ami- 
rauté, lui donnant la liste de la marine en lui 
disant de choisir ses officiers: « Décidez vous» 
« même, milord, répoudit Nelson; le même 
« esprit anime toute la marine, vous ne sauriez 
« mal choisir. » Le lord Barham lui demanda 
ensuite quels étaient les vaisseaux qu’il désirait, 
et combien il en voulait pour ajouter à la flotte 
dont il allait prendre le commandement. Le 
gouvernement anglais avait eu trop de preuves 
des taleris et du zèle de Nelson pour ne pas lui 
montrer une confiance sans bornes: on lui donna 
des pouvoirs illimités pour son commandement, 
.qui devait s’étendre depuis la baie de Cadix 
sur toute la Méditerranée. 

Muni de ces pouvoirs si honorables pour lui 
et pour le gouvernement qui les donnait , le 
lord Nelson fit ses derniers adieux à l’amirauté 
dans lamatinéedu 7 septembre. Avant de quitter 
Londres, il passü chez son tapissier où l’on 
avait déposé le cercueil que lui avait donné le 
capitaine Hallowell après la bataille d’Aboukir, 
,et lui dit de faire graver l’histoire de ce cercueil 
sur une plaque de cuivre, qui devait ensuite être 
clouée sur le couvercle, et il ajouta que, suivant 
toutes les probabilités , il en aurait besoin à son 
retour. Plusieurs circonstances font croire qu’il 
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avait le pressentiment du sort qui l’attendait. 
Dans une occasion précédente , il avait envisagé 
la perspective de la mort avec une morne satis- 
faction : c’était au commencement de ses rela- 
tions avec lady Harnilton, et lorsqu’il n’était pas 
encore assez subjugué par elle pour redouter 
les reproches de sa femme et de son père. L’état 
<le son ame, en quittant lady Uamilton cette 
dernière fois, se peint bien dans son journal: 
« Vendredi soir, i5 septembre , à dix henreset 
« demie , j’ai quitté ce cher , bien cher Merton; 
« j’y ai laissé tout ce qui m’est précieux dans ce 
« monde pour aller servir ma patrie et mon 
« roi. Je supplie très-humblement le Dieu tont- 
« puissant que j’adore, de me donner la force 
« de répondre à l’attente de la nation ; si la 
« providence m’accorde encore le bonheur de 
« revenir avec gloire dans ma patrie, ma vie 
« entière lui offrira l’expression de ma sincère 
<f reconnaissance; si, au contraire, sa volonté 
« me retire de ce monde , j’obéirai à cette vo- 
« lontésans murmurer, dans*la ferme croyance 
« que l’être tout-puissant, qui m’a protégé au 
« milieu de tant de dangers jusqu’à présent, n’a- 
« bandonnera pas ceux que j’aurai laissés dans 
« l’affliction de ma perte. Que la volonté de 
« Dieu soit faite ! Amen! amen ! amen!” 

Le lendemain i4 septembre, Nelson arriva à 
Portsmoutb; une foule immense couvrit le ri- 
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vage au moment qu’on sut qu’il allait S’embar- 
quer. Le peuple semblait aussi ému d’un pres- 
sentiment funeste: plusieurs se jetaient à genoux, 
appelant la bénédiction du ciel sur la tête sacrée 
de leur idole. L’Angleterre peut se vanter de 
quelques héros, mais aucun d’eux n’a jamais 
possédé l’amour du peuple comme Nelson. Tons 
ceux qui avaient servi immédiatement sous sqs 
ordres, racontaient des traits de sa générosité, 
de son humanité, de son désintéressement; il 
avait, disait-on, servi son pays de toutes les 
puissances de son ame, avec un dévouement 
qui ne s’était jamais ralenti dans aucune circons- 
tance,. Il aimait sa patrie avec passiou , et la 
nation reconnaissante adorait son noble dé- 
fenseur. 

Nelson bissa son pavillon à bord de son an- 
cien vaisseau , le Victovy j et, accompagné de 
YJjax , du Défiant de 74 canons, de V J ga- 
me mnonàz G/ f et d eXEwyalus de 38 , il quitta 
cette terre tant aimée qu’il ne devait plus revoir. 
Il arriva à la hauteur de Cadix le 29 septembre, 
jour de sa naissance, et fut accueilli par la ilotte 
anglaise avec des transports de joie. Le lende- 
main, il assembla tous les capitaines à bord de 
son vaisseau pour leur exposer le plan qu’il se 
proposait de suivre. Un des (rails niarquans de 
l’esprit de ce grand marin était la clarté et Ja 
précision avec lesquelles il rédigeait ses ordres. 
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Le plan d'attaque qu’il avait conçu fut généra- 
lement et vivement admiré. Il avait le grand 
avantage de remédier à un défaut réel dans tous 
les systèmes anciens, savoir: la surabondance 
des signaux pendant une bataille. Il avait sou- 
vent eu occasion de remarquer les conséquences 
funestes de celte distraction donnée aux officiers 
et à tout l’équipage, dqns des momens où toute 
leur attention devait être fixée sur les mouve- 
mens de l’ennemi. Dans une lettre écrite le 
même soir à lady Hamilton, il lui dit : «L’accuei-l 
« que j’ai reçu en reprenant lecommandement 
« de la flotte, m’a causé une des sensations les 
« plus douces que j’aie éprouvées dans ma vie; 
« les officiers, qui sont venus me témoigner 
« leur satisfaction , oubliaient mon rang de 
*t commandant en chef dans l’enthousiasme 
« qu’ils montraient pour leur camarade dedan- 
« gers et de gloire. Je leur ai communiqué mon 
« plan d’attaque, et j’ai eu le bonheur de le 
« voir généralement approuvé. Ils l’ont trouvé 
« clair et propre à nous assurer la victoire : la 
• « difficulté sera d’attirer l’ennemi hors du port 

■ de Cadix. En moins de quinze jours, vous 
« aurez de mes nouvelles d’une manière ou 

■ d’une autre. Priez pour nos succès; une ba- 
« taille décisive serait une demi-paix. Si j’ai le 
« bonheur de la gagner, je demanderai aussitôt 
« un congé pour me reposer au moins pendant 
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« l’hiver. Une des plus belles récompenses que 
« j’espère, c’est de vous revoir; c’est de vous 
« rapporter de nouveaux lauriers. » ,, 

L’amiral Villeneuve avait donné le signal de 
se préparer à lever les ancres la veille du jour 
où Nelson vint remplacer sir Robert Calder. Il 
ne tarda pas à apprendre son arrivée ; mais il 
ignorait toujours les forces exactes de la flotte 
anglaise; les précautions de Nelsou et les sages 
mesures de l’amirauté, qui envoyait les vaisseaux 
destinés à renforcer la flotte de la Méditerranée 
un à un, à mesure qu’ils étaient équipés, ser- 
vaient à tenir l’ennemi dans l’ignorance sur ce 
point. La seule chose que Villeneuve put décou- 
vrir, fut que l’amiral Lowis était parti avec six 
vaisseaux pour aller à Gibraltar chercher des 
provisions et de l’eau fraîche. Il doutait même 
de l’arrivée de Nelson , lorsqu’un Américain, 
dernièrement venu de Londres, lui assura qu’il 
n^n croyait rien, et prétendit même que la chose 
n était pas possible, parce que, la veille de son 
départ, il avait rencontré le lord Nelson dans les 
rues de Londres, et qu’il n’avait point entendu 
dire que sir Robert Calder dût être remplacé. 
La station que Nelson avait choisie était située 
à environ 5 o milles, à peu près 20 lieues, à 
l’ouest de Cadix. En se plaçant à cette distance, 
il espérait attirer l’ennemi, tandis que lui-même 
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se trouvait à l’abri des venls du sud-ouest, qui, 
s’il eût clé plus près de Cadix , auraient pu le 
chasser dans le détroit de Gibraltar. Il y avait 
toute raison de croire que l’ennemi ne tarderait 
pas à sortir du port : la plus grande joie régnait 
dans la flotte anglaise; on y jouait la comédie, 
on dansait, en attendant le signal de lever les 
ancres, et les plaisirs de chaque jour se termi- 
naient par le refrain favori des Anglais: God 
save lhe king (Dieu sauve Je roi), qui était 
chanté en choeur par l’équipage de chaque 
bâtiment. 

Lord Nelson n’était pas cependant sans in- 
quiétude, il n’avait pas assez de frégates qu’il 
appelait toujours les yeux de la flotte; c’était 
pour avoirtnanqué de frégates qu’il avait perdu 
de vue les traces de la flotte française dans l’ex- 
pédition d’Egypte, et qu’il n’avait pu ^opposer 
à la fuite de Bonaparte lorsqu’il abandonna son 
armée pour revenir en France. Il n’avait en t^ut 
qucving-trois vaisseaux , et encore se vit-il forcé 
dese priver d’un bâtünentde ligne, parcequ’on 
lui avait imposé la tâche pénible de renvoyer 
en Angleterre sir Robert Calder dont la con- 
duite du 28 juillet devait être jugée par une 
cour martiale. 

Cet amiral et sir John Orde sont les seuls of- 
ficiers qui aient jamais été accusés de malveil- 
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lance et de jalousie contre Nelson à qui l’on a 
souvent entendu dire qu’il ne croyait pas avoir 
d’autres ennemis. Convaincu, comme il l’était, 
de l’inimitié de sir Robert Calder , il ne dési- 
rait rien tant que de lui témoigner, dans celle 
occasion, qu’il était sans rancune. Il aurait 
voulu , sous prétexte qu’il ne pouvait se passer 
d’aucun de ses Mlimens , ne le renvoyer qn’a- 
près la bataille pour lui donner l’occasion d’ef- 
facer le souvenir de ses fautes passées; mais, \ 

sir Robert, ne pouvant se résoudre à rester 
dans une situation si pénible, et comptant sur 
sa propre justification, il ne voulut pas pro- 
fiter des offres de Nelson, qui le renvoya 
dans un vaisseau de guerre. Rien ne pouvait 
être plus honorable que le sentiment qni le dé- 
cidait à faire ce sacrifice ; mais , à la veille d’une 
crise si importante, on n’anrait jamais dû l’ac- 
cepter. 

Le 9 octobre, Nelson envoya son plan d’at- 
taque à l’amiral Collingwood. « J’ai tout cal- 
« culé , loi écrivait-il, et j’ai formé mon plan 
« d’après ed’ que je crois devoir être la position 
« de l’ennemi, autant qu’on peut compter sur 
« les chances humaines ; enfin , mon but prin- 
« cipal, en vous l’envoyant, est de vous ins- 
« Irnire de mes intentions, et de vous laisser 
« une entière liberté de les seconder , suivant 
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« votre propre jugement. Il n’y a point de pe- 
« lites jalousies entre vous et moi. Nous avons 
« tous les deux un seul objet en vue : la destruc- 

■ tion de nos ennemis, et une paix glorieuse 
« pour notre pays. Aucun homme n’a jamais 
* eu plus de confiance dans un autre que je 
« n’en ai en vous; je serai le premier et le plus 

■ ardent à reconnaître vos services. 

« Votre plus ancien et fidèle ami, 

Nelson et Broute. » 

Le signal pour lever les ancres devait aussi 
être celui du combat. La fiotte anglaise se forma 
sur deux lignes, ayant pour avant-garde une 
escadre composée de huit vaisseaux à deux 
ponts, les meilleurs voiliers de la flotte : le se- 
cond en commandement, ayant l’entière direc- 
tion de sa ligne , devait enfoncer la ligne en- 
nemie. Du reste , disait Nelson , « mes amiraux 
« et mes capitaines savent tous que mon but est 
« que l’action soit décisive et qu’ils doivent 
« serrer l’ennemi de très-près. Si l’on était placé 
« de manière à ne pas voir» ou bien qu’on ne 

■ comprît pas les signaux , un capitaine peut 
« toujours être sûr de faire son devoir en se 
jn plaçant bord à bord avec l’ennemi. « Un des 
derniers ordresque donna cet homme admirable 
fut qu’on lui apprît, le plus tôt possible , le nota 
et la famille de tout officier, matelot ou soldat 
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de la marinequi serait tué ou blessé, afinqu’après 
la bataille il pût transmettre cette liste dans ses 
premières dépêches au président de la société 
patriotique, lequel devait prendre .en considé- 
ration les moyens les plus efficaces pour soulager 
celui qui aurait bien mérité de sa patrie , ou , en 
cas de mort , pour subvenir aux besoins dë sa 
famille. 
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Il&laillc de T rafalgar.— Victoire et mort de Nelson. > 


Le 1-9 octobre, entre neufet dix heures du 
matin, le vaisseau de guerre, le Mars , ayant 
fait le signal pour annoncer que l’ennemi sortait _ 
du port, et le ventétantalors fort léger, avec des 
brises partielles qui venaient le plus souvent du 
sud-sud-ouest, NélSdn Oftfônna la chasse dans la 
partie du sud-est. Vers les deux heures de 
l’après-midi, les vaisseaux répétiteurs avant an- 
noncé que l’ennemi était en pleine mer, toute 
la nuit la flotte anglaise resta sous voile et se di- 
rigea vers le sud-est. A la pointe du jour , Nelson 
se trouva à l’entrée du détroit, mais l’ennemi 
n’était point en vue. A sept heures du matin, 
une frégate anglaise fit le signal que la flotte eu- 
«emie portait vers le nord ; mais, peu de temps 
avant le coucher du soleil, le capitaine Black- 
wood , commandant de la frégate Y Euryalus , 
annonça par son télégraphe qu’elle paraissait 
décidée à faire voile vers l’ouest. Nelson avait 
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averti Blackwood qu’il comptait sur lui pour 
ne pas perdre l’ennemi de vue ; sa confiance ne 
pouvait être mieux placée : pas un seul mouve- 
ment de Villeneuve n’échappa à l’infatigable 
Blackwood dontletélégrapheétait constamment 
en mouvement pour répéter à Nelson tout ce 
que faisait l’ennemi, qui, deux fois, avait viré 
de bord, comme s’il eût voulu se ménager une 
retraite dans le port de Cadix. 

- Le 21, à la pointe du^our, Nelson eut le 
bonheur de découvrir lui-même, à la distance 
d’environ trois lieues sous le vent, les flottes fran- 
çaise et espagnole qui paraissaient gouverner 
au nord. La flotte qu’il commandait, consistait 
en vingt-sept vaisseaux de ligne et quatre fré- 
gates , et celle de l’ennemi était composée de 
trente-trois vaisseaux de ligne et de sept grandes 
frégates, ayant àleurbord quatre mille hommes 
de troupes de ligne; les meilleurs arquebusiers 
qu’on avait pu trouver étaient dispersés sur 
tous les bâtimens: c’étaient pour la plupart des 
Tyroliens. Les Allemands n’avaient pas encore 
l’idée du danger auquel ils s’exposaient, en se 
mettant à la solde de Bonaparte pour attaquer 
les nations libres. S’ils avaient prévu leur propre 
avilissement sous son empire despotique , peut- 
êtreseseraient-ilsprêtés moins volontiers à Servir 
sa bainecontre l'Angleterre, et sa perfidie envers 
les Espagnols. 
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Le ai octobre i8o5 était un jour de fête dans 
Ja famille de Nelson, parce que c’était l'anniver- 
saire d’une victoire gagnée par son oncle le 
capitaine Suckling. Nelson était superstitieux, 
et plus d une fois, depuis son retour d’Angle- 
terre, on l’avait entendu dire que ce serait le 
ai qu’il battrait les Français. Lors donc que, le 
2 1 , au matin , il eut découvert de loin l’ennemi , 
il se crut pour le moins aussi bon prophète que 
bon amiral. Le signal fut donné d’arriver sur 
l’ennemi en deux lignes : toute la flotte mit à 
la voile. Collingwood, à bord du Royal-Sove- 
reign, conduisait la colonne sous le vent, la- 
quelle consistait en treize vaisseaux de ligne , 
et le Victory conduisait celle du vent. Après 
avoir vu que tout allait bien, et dans l’ordre 
prescrit, Nelson se retira dans sa chambre, où 
il écrivit la prière suivante : 

« Je supplie, avec toute humilité de cœur et 
« d’esprit, le Dieu tout-puissant que j’adore, de 
« bénir les armes de ma patrie; qu’il nous ac- 
te corde , pour le bien de l’Angleterre et pour 
« celui de l’Europe , une grande et glorieuse 
« victoire. Je le supplie de nous accorder sa 
«haute et toute- puissante protection, afin 
« qu’aucun de nous n’ait à se reprocher d’avoir 
« manqué , dans ce jour, à ce qu’il doit à sa na- 
« lion, à son roi et à l’humanité! Pour ce qui 
« me regarde individuellement, ma vie appar- 
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» tient à celui qui me l’a donnée. Je le prie de 
« bénir les efforts que je ferai pour servir ma 
« patrie avec zèle et fidélité! Dieu de bonté et 
« de miséricorde, que la cause de la justice 

* triomphe! la vie de ton serviteur est dans ta 
« main. Que ta sainte volonté soit faite! Amen! 
« amen ! amen ! » 

Après avoir accompli cet acte religieux, 
Nelson écrivit, dans ce même journal, la note 
suivantes 

Il était alors en vue des flottes réunies de la 
France et de l’Espagne, à la distance de dix 
milles (environ cinq lieues). i 

A bord du Victory , le ai octobre i8o5. 

« Les services éminens rendus à mon pays et 
« à mon roi par Emma, veuve du très-hono- 
« râble sir William Hamilton, n’ont jamais été 

* récompensés ni par la nation ni par Je roi. 

« i.° Lady Hamilton parvint à se faire donner 

* la lettre de S. M. le roi d’Espagne, adressée , 
« dans l’année 1796 , à son frère le roi de Na- 
« pies, pour lui annoncer son intention de 
« déclarer la guerre à l’Angleterre : ce fut en 
« conséquence de cette lettre que le ministère 
« donna l’ordre à l’amiral Jervis d’attaquer 
« l’Espagne d’une manière quelconque, soit 
« en mettant le feu aux arsenaux espagnols, 
« soit en harcelant la flotte. Si rien de cela n’a 
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« été fait, certes, il ne faut pas en accuser lady 
« Hamihon. Ce service qu’elle a rendu à son 
« pays, en s’emparant de la lettre du roi d’Es- 
« pagne, reste le même. 

« 2. 0 La flotte anglaise, sous mon comman- 
« demerit, n’aurait jamais pu retourner une se- 
« coude fois en Egypte, si lady Hamilton n’a- 
« vait bien voulu employer tout son crédit sur 
« l’esprit de la reine de Naples , à l’effet de me 
« procurer des lettres pour le gouverneur de 
« Syracuse. Ces lettres contenaient des ordres 
* secrets de ne rien refuser de ce dont j’aurais 
« besoin pour l’approvisionnement de ma flotte. 
« J’ai trouvé à Syracuse tout ce qui m’était né- 
« cessaire : de là, j’ai fait voile directement vers 
« l’Egypte. Sans lady Hamilton , il n’y aurait 
« point eu de gloire pour nous à Aboukir. 

« Si j’avais pu récompenser moi -même de 
« tels services, je n'aurais rien demandé à mon 
« pays ; mais, ne possédant point cette faculté, 
« qui m’eût rendu si heureux, je recommande 
« Emma, lady Hamilton, à mon roi et à la 
« nation , dans la ferme conviction qu’ils auront 
« soin d'un legs si sacré. Je demande qu’on lui 
« accorde une pension, afin qu'elle puisse vivre 
« honorablement et suivaut les convenances 
« de son rang. 

« Je lègue aussi, à la généreuse protection de 
«< mon pays, ma fille adoptive, Iloralia Nelson 


Digitized by Google 



VIE DE NELSON. ■119 

« Thompson , et je désire que désormais elle 
« prenne mon nom. 

« Voilà les seules grâces que je demande à 
« mon roi et à ma pairie, dans ce moment où 
« je vais combattre puur eux. J’implore la bé- 
« nédiçtion de l'Etre tout-puissant pour ma 
« patrie et pour tous ceux que j’aime. Il serait 
« superflu de parler de ma famille : il va, sans 
« dire, qu’elle héritera de la reconnaissance de 
« la nation. 

« Nelson et Bronte. » 

Témoins. Henri Black wood , capitaine de la fré- 
gate XEwyalus ; T. M. Hardy, capitaine du 
V ictory. 

L'enfant dortfr parle Nelson , dans cet écrit, 
était généralement considérée comme sa fille; 
en effet, la dernière fois qu’on l’entendit parler 
d’elle, il la nomma ainsi. Les derniers instans 
qu’il avait passés à Merton furent employés à 
prier à côté du lit de cet enfant qui dormait ; 
elle avait alors cinq ans, et demeurait avec lady 
Hamilton. 

Il y avait dans la chambre de notre amiral 
un portrait en pied de lady Hamilton : aucun 
dévot n’a jamais contemplé l’image de son saint 
patron avec plus d’extase que Nelson le regar- 
dait. La passion romanesque et naïve avec la- 
quelle il étudiait chaque trait de cette image, 

27* 
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tenait presque de la superstilion ; et, pendant fa? 
bataille, lorsque des hommes vinrent ôter ce 
tableau pour le mettre en sûreté , il les suivit 
en leur recommandant d’avoir bien soin de so« 
ange tutélaire. Il portait sur son cœur une mi- 
niature, dont pour rien au monde il n’aurait 
voulu se séparer. 

Ce fut vers les six heures du matin que le 
capitaine Blaekwood se rendit à bord du F io 
toij. Il trouva Nelson plein d’espérance pour 
la bonne cause, mais très- calme: on ne remar- 
quait point en lui cette gaîté d’enfant qu’il avait 
montrée à la bataille d’Aboukir et de Copen- 
hague : sachant, d’une manière très-positive, 
qu’il était personnellement un objet de haine 
dans la flotte française, et ne*pouvant douter 
qu’on viserait à lui ôter la vie, il paraissait at- 
tendre la mort avec la même conviction qu’jl 
espérait la victoire, et toute sou attention était 
fixée sur l’ennemi. 

L’amiral Villeneuve vira d’abord vers le nord, 
et forma sa ligne avec l’amure à bâbord , lais- 
sant ainsi les bas-fonds de Trafalgar sous le vent 
des Anglais, et conservant le port de Cadix 

pour lui-même, en cas de besoin . Nelson, n’igno- 
rant pas tous les avantages que son antagoniste 
pourrait tirer d’une position si bien choisie, 
donna le signal pour se tenir prêt à jeter les 
ancres. Villeneuve était un excellent marin; son 
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plan de défeuse était tout aussi bien conçu et 
tout aussi original que le plan d'attaque de 
Nelson. Celui-ci, certain de l’issue du combat, 
demanda à Black wood ce que, dans les cir- 
constances actuelles, il appellerait une vic- 
toire? Black, wood , après avoir bien examiné les 
forces ennemies, lui répondit « que , vu la ma- 
« nièrefrancheet loyale dont Villeneuve se pré- 
« sentait,* vu son intention apparentede soutenir 
* la lutte, sans chicaner par de fausses manœu- 
« vres; et enfin que, vu la situation delà terre, 
« très- favorable à l’amiral français, il considé- 
« rait comme une très- belle victoire, si Nelson 
« parvenait à preodre ou à couler bas douze 
« à quinze des bâtimens ennemis. » — « Je ne 
» serais pas content, lui répliqua Nelson , si je 
« n’en prenais pas au moins vingt. » Quelques 
minutes après, il lui demanda s’il ne trouvait 
pas que ce fut le cas de donner le signal par 
excellence : celui du combat. Blackwood, ayant 
répondu que toute la flotte y était préparée, il 
fit dooner aussitôt ce signal qui vivra dans les 
fastes de l’Angleterre tant que la langue et la 
nation anglaise subsisteront sur le globe. Ce 
dernier signal de Nelson : V Angleterre attend 
de chaque homme qu’il fasse son devoir, fut 
accueilli, dans toute la flotte, par des trans- 
ports d’approbation et de joie, et les cris de 
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vive Nelson! vive le héros du Nil! retentirent 
dans les airs. Ces acclamations avaient quelque 
chose de sublime, par l’esprit qui les animait; 
par ce sentiment, à la fois national et enthou- 
siaste , pour l’homme qui avait si souvent con- 
duit les Anglais à la victoire. « A présent , dit 
« Nelson, je n’ai plus rien à faire : notre sort 
« es! entre les mains de celui qui dispose de tout. 

« C’est à lui seul qu’il faut adresser vos prières 
« pour faire triompher la justice deqotre cause.» 
Blackwood et le capitaine Hardy, désirant qu’il 
ménageât ses propres forces pour le moment 
décisif du combat, le supplièrent de ne pas ex- 
poser le Viciory dès le commencement de l’ac- 
tion. Nelson fît semblant de se rendre à leur 
conseil en donnant le signala deux de ses vais- 
seaux de guerre de passer à la tête de sa ligne; 
mais , ayant donné l’ordre en même temps à 
bord de son propre vaisseau de faire plus de 
voile , il ôta toute possibilité aux autres d’obéir 
à son signal. En ordonnant à Blackwood de 
retourner à sa frégate : «Adieu! lui dit-il, je uè 
« vous verrai plus dans ce monde; rendez-moi 
« encore un service : voyefc encore Une fois tous 
« mes capitaines; dites-leür que je compte sut 
« eux, et que si mon plan d’attaque souffrait . 
« la moindre difficulté dans l’exécution, qu’ils 
« ne se gênent pas pour le suitre à la lettre: 
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« l’esprit de la chose, c’est que l’actioû soit 
« serrée et décisive. Adieu ! que Dieu vous 
« protège ! » 

L’action commença à midi précis. L’intention 
de Nelson avait été de rompre d’abord la ligne 
ennemie; mais voyant que Villeneuve, comme 
s’il eût deviné le plan d’attaque des Anglais , 
avait serré sa ligne de façon qu’on ne pouvait' 
l’enfoncer, il ordonna à son capitaine d’abor- 
der le vaisseau qui gênait ses opérations. lie 
capitaine Harvey, avec le Téméraire de y4 ca- 
nons , suivit l’exemple du Fictory; il aborda en 
meme temps le vaisseau qui était à côté du Re- 
doutable (nom de celui que combattait le Fie- 
tory) , de manière que ces quatre Mtiniens , 
pendant on temps considérable, ne formèrent , 
pour ainsi dire» qu’une seule masse. Le Re- 
doutable prit feu à plusieurs reprises , et l’on vit 
alors les matelots anglais, conservant leur, sang 
froid au milieu de ce carnage effroyable, por- 
ter des seaux d’eau pour éteindre l’incendie à 
bord du vaisseau ennemi, dans la crainte qu’il 
ne gagtoât le leur. ■» 

Le combat continua, avec un acharnement 
sans exemple, pendant deux heures. Les arque- 
busiers placés dans les hunes des vaisseaux 
ennemis, tiraient avec un tel succès que de 
cent dix hommes en station sur la poupe et 
sur le gaillard d’arrière du Fictoiy , U n’en res- 
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tait plus que vingt. Lord Nelson portait ce jour*, 
là, comme de coutume, l’uniforme d’amiral; 
mais on eût dit, non sans raison, qu’en atten-. 
dant la mort , il voulait la braver. En effet, au 
moment de commencer le combat, il avait mi» 
les décorations des quatre ordres qu’il avait 
reçus après les batailles d’Aboukir et de Co- 
penhague. En vain sou secrétaire et son chi- 
rurgien lui avaient fait des remontrances sur 
le danger auquel il s’exposait, pour ainsi dire, 
gratuitement , en se désignant de cette manière 
à l’ennemi. « A la garde de Dieu ! leur avait-il 
« dit, c’est dans le combat que j’ai mérité ces 
« distinctions; je vivrai ou je mourrai avec 
<< elles. » Le capitaine Hardy , ayant remarqué 
que les arquebusiers visaient de préférence aux 
officiers anglais, le supplia d’ûterses ordres, ou 
bien de mettre une redingote : «« Je n’en ai pas 
« le temps , lui répondit-il. » 

Nelson avait fait une prière entre le moment 
où il avait donné le signal pour le combat el 
celui de tirer le premier coup de canon. Il 
avait demandé à la Providence que les Anglais 
fussent braves dans l’action et humains après la 
victoire. Lui-même leur servait de modèle. Ne 
pouvant supporter l’idée de verser inutilement 
le sang ennemi, deux fois il fit cesser le feu 
dirigé contre le Redoutable , parce que deux, 
lois il crut que ce vaisseau s’était rendu. Ce fut 
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pourtant de ce vaisseau , qu’il avait ainsi sauvé 
deux fois, qu’il reçut la mort. Un arquebu- 
sier tyrolien le reconnut aux décoralions qu’il 
s’était obstiné à conserver , et lui tira le coup 
mortel. La balle, ayant frappé précisément sur 
l’étoile de l’ordre du Bain , et traversé les par- 
ties vitales, il totaiba , la figure contre terre, à 
une place couverte du sang de son secrétaire, 
qui avait été tué au commencement de l’action. 
Comme le capitaine Hardy n’était qu a quel- 
ques pas de lui , il eut encore la présence d’es- 
prit de lui donner des ordies avant de lui ré- 
pondre sur sa blessure, et de permettre qu’on 
le transportât dans la chambre du chirurgien: 
ce fut alors seulement qu’il s’empressa de ca- 
cher ses ordres et de couvrir sa figure de son 
mouchoir; après quoi, trois de ses matelots 
l’emportèrent dans leurs bras. Il craignait avec 
raison que, si la nouvelle de son accident se 
répandait dans la flotte, elle n’y causât du décou- 
ragement et ne nuisit au succès qui était encore 
très-indécis. 

La chambre du chirurgien était tellement 
encombrée de blessés et de mourans, qu’on par- 
vint avec peine à trouver une espèce de chaise 
longue où Nelson pût s’étendre. Lorsqu’on l’y 
eut placé, le chirurgien, en examinant la blesr 
sure, vit à l’instant même qu’elle était mortelle; 
mais il devait cacher cette triste nouvelle’à tout 
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Je monde, excepté au capitaine Hardy et à 
l’a limonier de l’amiral. Le mouvement involon- 
taire de ce chirurgien, en découvrant la fu- 
neste vérité , n’avait rien apprisau lord Nelson f 
il avait senti , à l’instant même qu’il avait été 
frappé, que le coup était mortel. « Soyez donc 
« plus ferme , lui dil-il lotit bas; songez à i’im- 
« portance du secret. Que tout le monde 
« l’ignore, excepte Hardy. Arrêtez seulement 
« le sang, si cela se peut, afin de gagner quel- 
« ques moincns de plus. Si je pouvais appren- 
« dre notre victoire, j’aurais assez vécu. Allez 
« à présent; vous ne pouvez plus rien pour 
« moi. Soignez mes braves camarades, mais 
« que personoe ne se doute de mon état. Ma 
« dernière bénédiction est pour vous le témoi- 
« gnage de ma profonde reconnaissance. » 

• Tout ce qu’on pouvait encore faire pour ce 
grand homme, c’était d’essuyer la sueurqui cou- 
lait de son front et de lui donner de la limo- 
nade, qu’il demandait à chaque seconde, et 
buvait avec une avidité extrême. Il souffrait des 
douleurs atroces dans la poitrine; et son anxiété 
excessive sur l’issue du combat, en accélérant 
le mouvement du pouls, augmentait encore ses 
souffrances. Toutes les fois qu’un vaisseau en- 
nemi se rendait aux Anglais, on entendait les 
cris de joie de l’équipage du Victory.; alors, à 
chaque ^acclamation, un rayon de feonbeur 
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éclairait les yeux et animait la physionomie du 
héros mourant. Il désirait ardemment de voit 
le capitaine Hardy; et, comme cet officier, 
quoiqu’on 'l'eût souvent averti, ne pouvait plus 
quitter son poste, il craignit qu’il n’eût été tué. 
« Personne ne veut donc aller chercher Hardy, 
« s’écriait-il? il faut qu’il soit mort. Personne 
« ne veut me dire la vérité ! » Il eut encore long- 
temps à supporter cette incertitude, si doulou- 
reuse dans toute situation, si horrible dans la 
sienne; ce ne fut qu’une heure et dix minutes 
après qu’il eut reçu sa blessure, que Hardy put 
quitter son poste pour un instant. Ils Se tou- 
chèrent la main sans proférer une parole ; 
Hardy s’efforcait en vain de cacher sa profonde 
émotion : « Eh bien , mon ami , lui dit Nelson , 
« comment vont nos affaires?— Fort bien ; dix 
« vaisseaux se sont déjà rendus, mais cinq de 
« l’avant- ligne ont viré de bord et semblent 
« vouloir porter sur le Fiôlory. J’ai donné le 
« signal pour faire arriver deux ou trois des 
« nôtres, qui n’otit pas encore donné, et je 
« n’ai nulle inquiétude.— J’espère, dit Nelson, 
« qu’aucun des nôtres nes’est rendu?*— Aucun.»» 
Alors; et seulement alors, Nelson parla de lui- 
même. « Je suis un homme mort, Hardy. Je 
« m’en vais bien vite; encore quelques heures, 
« peut-être quelques minutes, et je ne serai 
« plus. Approchez-Vous, j’ai à vous dire quel- 
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« que chose pour vous seul. Ayez bien soin , 
« je vous en prie, qu’on coupe mes cheveux 
« et qu’on les donne à ma chère lady Hamil- 
« ton avec tout ce que je possède. » Hardy 
lui disant qu’il espérait que le chirurgien Beatty 
le mettrait bientôt en état de supporter le 
voyage d’Angleterre: « Oh! non, répliqua-t-il, 
« Beatty vous dira précisément la même chose 
•* que moi; la balle a traversé les reins, c’est 
k fini. » Hardy lui serra la main , et sortit de la 
chambre pour lui cacher ses sanglots qu’il ne 
pouvait plus retenir. 

Nelson , commençant à être saisi par les ap- 
proches de la mort, et ne sentant déjà plus ses 
pieds, fit venir le chirurgien pour lui deman- 
der combien de temps cet état pourrait durer 
avant qu’il perdît connaissance. Beatty lui de- 
manda si ses douleurs à la poitrine étaient tou- 
jours aussi vives: « Elles sont si cruelles, ré- 
« pondit-il , que je désire ardemment la mort. 
« Cependant, ajouta-t-il à voixbasse,je vou- 
« drais bien vivre encore quelques momens. 
« Que deviendrait la pauvre lady Hamilton si 
«f elle me voyait dans cel état? » 

Environ trois quarts d’heure après avoir quitté 
le lord Nelson , Hardy revint auprès de lui pour 
Je féliciter sur la victoire : il ignorait encore le 
nombre précis des vaisseaux qui avaient amené 
Jeurs pavillons aux Anglais, mais on en comptait 
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au moins quatorze ou quinze. «C’est bien, dit 
« Nelson ; j’avais fait mon compte pour vingt, 

«r mais je suis content; » et, d’une voix plus 
forte, il ajouta : « Laissez tomber les ancres pour 
« mouiller. » Hardy lui insinuant qu’il croyait 
que l’amiral Collingvvood allait prendre sur lui 
la direction des affaires: «Non pas, dit-il; tant 
« que j’aurai ma connaissance, je n’abandon- 
« nerai le commandement à personne. » Es- 
sayant ensuite, mais inutilement, de se lever: 
« Entendez-vous, Hardy, je vous ordonne de 
« jeter l’ancre. » Il rappela Hardy encore une 
fois et lui dit d’une voix basse: «Ne permettez 
« pas qu’on jette mon corps à la mer; je vou- 
« drais être enseveli auprès de mes parens, à 
« moins qu’il ne plaise au roi d’en ordonner au- 
« trement. Je vous recommande avant tout ma 
« chère lady Harnilton ; si elle a besoin d’un 
« protecteur , Hardy, je compte sur vous; em- 
« brassez-moi. » Hardy s’étant mis à genoux et 
lui baisant le front : « A présent, dit-il, je meurs 
« satisfait. Grâces soient rendues à Dieu! j’ai 
« accompli mon devoir. » Hardy resta encore 
quelques minutes à genoux à côté de son lit, et 
lui donna encore un baiser sur le front. «Qui 
« est-ce, demanda Nelson?» Hardy lui serra 
la main. « Que Dieu vous protège, cher 
« Hardy; souvenez-vous de lady Harnilton. » 
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Hardy retourna à son poste pour exécuter le 
dernier ordre du lord Nelson. 

Ce grand homme demanda à être tourné sur 
le côté droit. «J’aurais mieux fait, dit-il, de 
« rester en haut; mais c’est trop tard à présent 
« pour ui’y faire porter. » Comme il sentait la 
mort s’approcher à grands pas : « Docteur, dit-il 
« à son aumônier, je n’ai pas été un grand pé- 
« cheur ; » et, un moment après : « Souvenez- 
« vous que je laisse un legs sacré à ma patrie. 
« Je lui laisse lady Hamillou et ma fille Horatia. 
« Dieu merci ! j’ai l'ait mon devoir. » 11 répétait 
souventces paroles qui furent les dernières qu’il 
prononça. Il expira à quatre heures et demie , 
trois heures et un quart après avoir reçu Je coup 
mortel. 

La perle totale des Anglais dans la bataille 
de Trafalgar montait à quinze cent quatre-vingt- 
sept hommes. Le vice-amiral espagnol Alva 
mourut de la suite de ses blessures; l’amiral 
Villeneuve fut envoyé prisonnier en Angleterre, 
où il obtint la permission de retourner en 
France, eo donnant sa parole de ne pas servir 
contre les Anglais pendant celle guerre. 

Il est presque superflu d’ajouter que tous les 
honneurs dont une nation reconnaissante peut 
disposer , furent accordés à la mémoire de 
Nelson. Le titre de comte fut conféré à son 
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frère, avec une pension de six mille livres ster- 
ling; et la somme de cent mille livres sterling 
lui fut donnée pour l’achat d’une terre. Le 
parlement vota en outre une donation de dix 
mille livres à chacune de ses sœurs. Une autre 
somme fut votée pour les frais de l'enterrement, 
qui, d’après les ordres exprès du roi, devait 
avoir lieu à Londres dans l’église cathédrale de 
Saint-Paul, où se trouvent les tombeaux de 
plusieurs des grands hommes d’Angleterre. 

La mort de Nelson était plus qu’une perte 
nationale: on tressaillait, on pâlissait en appre- 
nant la funeste nouvelle. La victoire deTrafal- 
gar fut sans doute célébrée, comme le sont 
toutes les victoires en Angleterre ; mais une 
morne tristesse présidait aux illuminations et à 
toutes les fêtes. Il n’j avait pas un Anglais qui 
ne trouvât trop chèrement achetée une victoire 
qui avait coûté la vie à l’idole de la nation. Ce 
sentiment fut aussi celui du roi; en lisant la dé- 
pêche de l’amiral Collingvvood , on assure que 
les premières paroles de S. M. exprimèrent ce 
regret. «Nous avons perdu, dit le monarque, 
« bien plus que nous ne pourrions jamais ga- 
« gner. « Lorsque les crieurs de la ville de 
Londres annoncèrent en même temps la vic- 
toire de Trafalgar et la mort de milord Nelson, 
le peuple resta muet; aucune acclamation ne 
se fit entendre, comme à la nouvelle des vic- 
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toires d’Aboukir et de Copenhague. Les Anglais 
n’étaient pourtant pas indifférons à ce nouveau 
triomphe national ; mais ils pleuraient Nelson 
comme iis auraient pleuré un ami. 

Et ils pleurèrent ! car ce héros était cher à 
leur ame ; il allait au combat, êt l’ennemi dis- 
paraissait. Ossian. 

L’intention de l’amiral Collingwood avait 
d’abord été d’envoyer le corps de Nelson en Am 
gleterre, àborddela frégate l’ Euryalus; mais les 
officiers et matelots du Victory réclamèrent pour 
eux, par unelettre, ce lugubre droit. Le brave ma j 
rin, porteur de cette lettre, voyant Collingwood 
peudisposéàse rendreà leurréclamalion, plaida 
la cause de ses camarades et la sienne avec celte 
éloquence qu’inspirent l’affection et la vérité. 
« L’illustre amiral, dit-il, a combattu avec 
« nous; c’est à bord de notre vaisseau qu’il reçut 
« le coup mortel. Si la frégate tombait entre 
« les mains de l’ennemi, si les Français s’em- 
« paraient des restes sacrés de notre amiral , la 
« perte que nous venons d’éprouver nous serait 
« encore plus sensible. Nous pourrions mieux 
« nous défendre dans un vaisseau de guerre, 
« si nous rencontrions l’ennemi. Nous sommes 
« tous résolus du moins à ramener son corps en 
« Angleterre , ou à nous engloutir avec lui si 
« nous ne pouvions plus le défendre. » 

Lord Collingwood céda aux iustances de ce 
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brave matelot, et le Victory partit pour Gi- 
braltar avec tout le reste de la flotte. Pendant 
qu’on rétablissait le gréement de ce bâtiment, 
le corps de Nelson fut embaumé. Le 4 novembre, 
tout étant prêt, le Victory partit pour l’Angle- 
terre, accompagné du vaisseau de ligne le Belle- 
île . Lorsqu’ils arrivèrent, le 2 du mois suivant, 
dans la rade de Portsmoutb, le signal fut donné à 
tous les vaisseaux de ce port de hisser leurs pa- 
villons à mi mât , en honneur des restes mortels 
de Nelson. La foule qui, trois mois auparavant, 
s’était portée sur le rivage pour accompagner 
ce grand homme de ses bénédictions , revenait 
alors pour honorer sa mémoire. Ce ne fut qu’à 
Chalham que son corps fut placé dans le cer- 
cueil qui lui avait été donné par le capitaine Hal- 
lowell. Ce cercueil, qui était couvert de drap 
noir et dont l’intérieur était doublé de taffetas 
blanc, fut ensuite enfermé dans un autre de plomb. 

Le 24 décembre, à midi, l’yacht du commis- 
saire de Chalham reçut ce dépôt précieux en- 
veloppé dans les drapeaux du Victory, pour le 
transporter à l’hôpital des marins invalides à 
Greenwich où il devait être exposé sur un lit 
de parade dans un troisième cercueil de bois 
d’acajou, couvert de velours noir, et orné de pla- 
ques d’argent , sur lesquelles on avait gravé les 
armoiries et les ordres du défunt. On lisait sur 
une plaque d’or l’inscription suivante : 

28 
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Ici repose 

Le très-honorable lord Iloratio Nelson, 
Vicomte et baron Nelson du Nil, 

De Burnliam-Thorpe, 

Et de Hilborough , dans le comté de Norfolk j 
Chevalier du très-honorable ordre 
du Bain; 

Vice-amiral de l’escadre blanche de la 
Flotte, et 

Commandant en chef des vaisseaux de S. M. 

Et des bâtimens anglais dans la Méditerranée; 

Duc de Bronte en Sicile; 

Grand’croix de l’ordre sicilien 
De Saint-Ferdinand et du Mérite ; 

Membre de l’ordre ottoman du 
Croissant, et 

Chevalier, grand’croix de l’ordre de 
Saint-Joachim : 

Né le 29 septembre 1758, 

Tué à la bataille de Trafalgar le ai octobre i8o5. 

L’amiralNelson s J est endormi dans le sein de 
la victoire : il acheva sa glorieuse et belle car- 
rière dans le moment même où il venait de rem- 
porter la pins brillante et la plus décisive sur 
les flottes réunies de la France et de l’Espagne. 

Nous n’entrerons point dans le détail des 
autres honneurs funèbres qu’on rendit eu An- 
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gleterre aux restes du grand Nelson. Il nous suf- 
fira de dire que, transportés à Londres, ils 
furent inhumés dans l’église cathédrale de Saint- 
Paul, avec tout l’appareil dont la reconnais- 
sance nationale les avait jugés digaes. 


FIN. 
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